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    CHAPITRE PREMIER


    Je…


    Un point à préciser tout de suite : sur la planète de
la nébuleuse d’Andromède dont « je » viens, le « je » n’existe
pas, ni le « nous » ni aucun des autres pronoms personnels. Tout
simplement parce que la notion même de « personne » ou d’« individu »
y est inconcevable. Il faudrait, pour vous faire comprendre, la remplacer par
celle d’une « Structure » ou d’un « Ensemble », au sens
mathématique, dont la composition associative comporte un élément neutre unique…
mais vous vous rendez compte où cela nous entraîne !


    J’emploierai donc votre « je » dans cette histoire,
d’autant plus que, pour accomplir la mission dont j’ai été chargé, il a bien
fallu que je me dissocie de ma Structure et que je prenne l’apparence
extérieure d’un homme ou, selon les cas, d’une femme. Je pourrais, certes, avoir
bien d’autres sexes encore. Car les gens d’Andromède ne se contentent pas, en
effet, comme vous, de deux sexes, prétendument complémentaires mais, en réalité,
le plus souvent antagonistes. Chaque Structure dispose d’un nombre illimité de
sexes, reliés à un seul symétrique (ce qui ne doit pas vous dire grand-chose), et
nous permet de réaliser des combinaisons érotiques en quantité presque infinie.


    Nous en reparlerons s’il y a lieu. Pour l’instant, revenons
à notre point de départ.


    Je – donc – venais de prendre un taxi en maraude, et j’avais
donné au chauffeur l’adresse de la rue de Beaujolais où se trouve l’appartement
que j’occupe quand je suis en mission sur la Terre. La rue peut être plus ou
moins connue mais personne, à Paris, n’ignore où se situe le Palais-Royal qu’elle
longe, et surtout pas un chauffeur de taxi.


    Le mien pourtant – un quinquagénaire maussade et visiblement
fatigué – me fit répéter l’adresse à deux reprises puis se gratta le crâne d’un
air embarrassé.


    — Écoutez, dis-je, prenez la direction du Palais-Royal
et, à partir de là, je vous guiderai.


    Il se tourna brusquement vers moi avec une expression à la
fois irritée et confuse.


    — Ce n’est pas de ma faute, grommela-t-il ; j’ai
des trous de mémoire… Ce sont ces saletés de pilules qu’on me fait avaler à
longueur de journées… Le Palais-Royal… Le Palais-Royal… Je ne connais que ça, bon
Dieu de merde !


    En quelques mots, je lui indiquai son itinéraire. J’avais à
peine terminé qu’il donnait un grand coup de poing sur son volant, poussait un
nouveau juron et démarrait en trombe en marmonnant :


    — Ah ! Ça ne va pas, la tête, ça ne va pas du tout !
Va encore falloir que je me mette en arrêt de travail… Et avec toutes ces
putains de bonnes femmes qui nous fauchent nos places, je serai verni si je
retrouve du travail… Foutue planète !


    Sa colère montait en même temps que la vitesse de son
véhicule et il brûla coup sur coup deux feux rouges. Je ne craignais pas pour
moi-même : le corps que l’on m’avait confié était aisément autoréparable. Mais
je voulais à tout prix éviter un accident qui amènerait des médecins à m’examiner
d’un peu près. Mon déguisement humain ne résisterait pas à des radios trop
précises. Je tâchai donc de calmer mon bouillant chauffeur.


    — Il y a longtemps que vous souffrez de ces pertes de
mémoire ? demandai-je.


    Il tourna à demi la tête vers moi pour répondre :


    — Six mois déjà ! Depuis que j’ai fait la connerie
de dire ce que je savais à ces salopards de toubibs…


    Il s’interrompit tout à coup puis reprit d’une voix inquiète :


    — Vous n’êtes pas toubib, au moins ?


    — Non, non, rassurez-vous.


    Il m’examina longuement dans le rétroviseur.


    — Qu’est-ce que vous faites dans le civil ?


    — Je suis une espèce de journaliste.


    Sa voiture fit une brusque embardée.


    — Journaliste ! s’exclama-t-il ; alors là, c’est
mon jour de veine ! Vous allez peut-être pouvoir me donner un coup de main.


    — Volontiers, dis-je ; mais soyez gentil, ralentissez
un peu l’allure.


    — Excusez-moi, dit-il d’une voix sourde ; c’est
quand je pense à tout ce qui m’est arrivé, à tout ce qu’ils m’ont fait… alors
que, moi, je ne voulais que rendre service… Si je vous raconte mon histoire, vous
croyez que vous pourrez en parler dans votre journal ?


    — Tout dépend de l’histoire.


    Il hésita quelques instants.


    — Mais, vous aussi, vous allez me prendre pour un
dingue, murmura-t-il ; eh bien tant pis ! Il faut que ça sorte, ça me
soulagera. Tenez ! Il y a encore un bistro ouvert, là-bas, de l’autre côté
de la place. Vous avez le temps de boire un verre ? Je vous l’offre…


    — Pourquoi pas ?


    Il rangea son taxi devant la terrasse du bistro et nous
prîmes une table à l’extérieur. La nuit était très douce et la place presque
déserte, sauf quelques patrouilles d’agents féminins qui circulaient, çà et là,
par groupes de quatre, le casque sur la tête et la matraque à la main.


    — Ne les regardez surtout pas, murmura le chauffeur en
faisant signe au garçon ; sinon, elles sont sur vous tout de suite et c’est
l’interrogatoire, les papiers… Vous êtes en règle au moins ?


    — Oui, oui, ne vous en faites pas pour ça. Et
racontez-moi votre histoire.


    Il but d’un trait la moitié du verre de vin qu’on venait de
lui apporter. J’en profitai pour le dévisager de plus près. Le teint grisâtre, les
joues creuses, les yeux profondément enfoncés dans les orbites surmontées par d’épais
sourcils en broussaille, l’homme était à coup sûr un malade. Un malade mental ?
Peut-être, si j’en jugeais par son regard éteint et son expression égarée, presque
apeurée. Mais beaucoup des Terriens que j’avais rencontrés depuis le début de
ma mission étaient semblables et l’on ne pouvait tous les soupçonner d’avoir
perdu la raison… encore que ce qui se passait, en ce moment, sur la Terre, ait
eu de quoi faire vaciller les esprits les mieux équilibrés !


    Mon chauffeur s’essuya la bouche d’un revers de main et, sans
me regarder, dit à mi-voix :


    — Bon. Autant cracher le morceau tout de suite. Comme
ça, si vous croyez que je suis un cinglé, ce sera fait et on n’en parlera plus…
Voilà… Je… j’ai un don. J’ai le don de reconnaître du premier coup d’œil un… un
galactique.


    Je faillis avaler de travers la gorgée d’eau que j’étais en
train de boire. La situation était à la fois cocasse et menaçante. Cocasse
parce que cet homme qui prétendait avoir « le don de reconnaître du
premier coup d’œil un galactique » était assis à la même table que l’un d’eux.
Et dangereuse si ce don était véritable, s’il lui permettait de découvrir tout
à coup que je n’étais pas un Terrien…


    — Un galactique ? répétai-je ; qu’est-ce que
vous…


    Il m’interrompit d’un ton sec :


    — Des extra-terrestres si vous préférez. Vous y croyez,
au moins, aux extra-terrestres ? Parce que, si vous n’y croyez pas, ce n’est
même pas la peine que je continue…


    Je formulai la réponse la plus « humaine » que je
pus trouver :


    — Je crois qu’il existe, en effet, certains phénomènes
inexplicables qui pourraient…


    Il m’interrompit à nouveau, presque avec violence :


    — Inexplicables, mon cul ! Il y a longtemps, moi, que
je les explique, vos phénomènes, et que j’essaie de les expliquer aux autres !
C’est même ce qui m’a valu tous mes ennuis ! Alors que je voulais
simplement mettre les gens en garde, leur faire comprendre ce qui est en train
de se passer.


    Il vida son verre d’une lampée et fit un nouveau signe au
garçon.


    — Et qu’est-ce qui est en train de se passer ? demandai-je
sans le quitter des yeux.


    — Ils sont tous là, autour de nous, parmi nous, répondit-il
d’une voix qui tremblait ; ils se sont déguisés en hommes ou en femmes et
ils nous observent comme… comme des bêtes dans un zoo. Tous, je vous dis, les
Arcturiens, ceux de Ganymède, d’Alpha du Centaure, de la nébuleuse d’Andromède,
de la constellation du Cygne. Ils nous testent sans que nous nous en doutions. De
temps en temps, pour étudier nos réactions, ils provoquent un cataclysme ou ils
déclenchent une guerre, histoire de voir comment nous nous en tirons… Je vous
assure : à leurs yeux, nous sommes comme des animaux dans un zoo ou des
rats dans une cage à qui l’on fait subir des secousses électriques…


    Son ton montait progressivement.


    — Ne parlez pas si fort, dis-je ; il y a une
patrouille de l’autre côté de la place…


    Une lueur de haine passa dans ses yeux caves.


    — Oh ! celles-là ! gronda-t-il entre ses
dents, jaunies ; si je pouvais en tenir une, toute seule, pendant cinq
minutes dans un petit coin… Voyez-vous, monsieur, on ne m’ôtera pas de la tête
que c’est encore un coup des galactiques…


    — Quoi donc ?


    — La révolte des femmes ! Leur montée au pouvoir !
Vous devez être au courant, quand même, puisque vous êtes journaliste…


    Nous savions, bien entendu, sur Andromède, ce qui était en
train de se passer sur Terre. Mais nous n’en étions pas le moins du monde
responsables. Ma mission consistait à noter les péripéties de la révolte des
femmes, et à en déduire les conséquences possibles, mais certainement pas à la
favoriser. D’autres groupes de « galactiques », comme le disait
naïvement mon interlocuteur, auraient-ils décidé d’agir d’une manière
différente ? J’en aurais été fort surpris, un des principes fondamentaux
de la Communauté Universelle des Planètes Évoluées étant la non-ingérence dans
les affaires intérieures de ses membres.


    La Terre, certes, ne faisait pas partie de la C.U.P.E., vu
son état de barbarie prolongée. Mais ce fait ne donnait le droit à personne de
la transformer en « zoo » ou en laboratoire expérimental, ainsi que l’assurait
mon chauffeur. Elle n’avait d’ailleurs aucun besoin que l’on y provoque des
troubles ou des cataclysmes : les Terriens avaient surabondamment prouvé, depuis
des millénaires, qu’ils étaient tout à fait capables de créer leurs propres
désordres par leurs propres moyens.


    — Pourquoi voudriez-vous que les galactiques aident les
femmes à se révolter ? demandai-je.


    L’autre me considéra avec une sorte de condescendance.


    — Ben voyons ! Pour foutre la merde ! murmura-t-il ;
pour voir jusqu’où ça peut aller, ce bordel ! Vous croyez vraiment que les
gonzesses, elles auraient pu avoir toutes seules le culot de faire ce qu’elles
ont fait… et ce qu’elles s’apprêtent à faire ? Du vent ! Il n’y a pas
si longtemps encore qu’elles se tenaient peinardes dans leur cuisine, à faire
la tambouille ou à torcher les mômes. Et s’il y en avait une qui rouscaillait
un peu trop haut, une bonne paire de baffes et elle la bouclait.


    Il eut un sourire canaille.


    — Ou alors, une solide partie de jambes en l’air, ricana-t-il ;
ça les faisait brailler mais sur un autre ton. Aujourd’hui…


    D’un geste, il désigna la patrouille qui, lentement, contournait
la place.


    — Regardez-moi ça ! Des brutes ! Pires que
les plus mauvais flics d’autrefois ! Toujours prêtes à travailler de la
matraque ou à sortir leur flingue. Et, en plus, toutes gouines et compagnie !
Non ! On ne m’ôtera pas de la tête que ce sont les galactiques qui les ont
changées comme ça ! Je suis même sûr qu’il y a des galactiques parmi elles,
des salauds de Bételgeuse ou d’Orion qui se sont déguisés en nanas et qui
mènent le mouvement… Tenez ! Regardez celles qui arrivent, la grande
bringue qui marche en tête, avec des galons de sergent… Je vous parie la
tournée qu’elle vient d’Aldébaran ! Je le sais ! Je le vois autour d’elle !
C’est ça, le don que j’ai ! Et c’est pour ça qu’ils m’abrutissent avec
leurs drogues ! Pour que je ne les dénonce pas ! Mais vous allez m’aider,
hein, vieux ? Vous allez mettre tout ça dans vos articles…


    Il abattit sa main sur la mienne et la serra à la briser. Puis,
soudain, il la lâcha comme s’il s’était brûlé, quitta des yeux la patrouille
qui avançait maintenant vers nous et me jeta un regard épouvanté.


    — Mais vous en êtes un, vous aussi ! hurla-t-il en
se dressant d’un bond ; j’aurais dû le sentir tout de suite ! Vous… vous
venez d’Andromède, je l’ai su rien qu’en touchant votre peau ! Et moi qui
croyais que vous vouliez m’aider, ordure !


    Il me lança un coup de poing si malhabile que je n’eus qu’à
pencher la tête sur le côté pour l’éviter. Presque aussitôt, une voix dure nous
interpella :


    — Qu’est-ce qui se passe ici ? Pourquoi vous battez-vous ?


    J’esquissai un sourire forcé en direction de la grande
bringue qui se tenait devant nous et balançait sa matraque d’un air menaçant, entourée
de ses trois acolytes.


    — Nous ne nous battions pas… commençai-je.


    — Levez-vous pour me répondre !


    J’obéis aussitôt et remarquai les galons qu’elle portait.


    — Nous ne nous battions pas, sergent, assurai-je ;
simplement une discussion un peu vive.


    — Tu parles d’une discussion un peu vive ! gronda
le chauffeur ; cette lopette vient d’Andromède et je l’ai détecté, tout
comme toi tu es d’Aldébaran ! ajouta-t-il en tendant le bras vers le
sergent.


    La réplique fut foudroyante. La matraque s’abattit sur le
poignet du malheureux qui rugit de douleur.


    — Salope ! cria-t-il ; tu viens de me casser
le bras ! Mais il m’en reste un et je vais m’en servir pour te…


    La matraque siffla de nouveau et, cette fois, frappa l’homme
sur le sommet du crâne. Il poussa un grognement étranglé et s’écroula
lourdement en travers de la table.


    — Embarquez-le, dit le sergent en portant un sifflet à
sa bouche.


    Une voiture de police surgit presque aussitôt d’une rue
latérale et vint s’arrêter devant la terrasse. Les trois acolytes du sergent
empoignèrent le chauffeur par les bras et les jambes et le jetèrent comme un
sac à l’intérieur du véhicule.


    — Je crois qu’il était un peu ivre, dis-je.


    — Je n’ai aucun besoin de vos opinions, répliqua le
sergent d’un ton glacé ; vos papiers ?


    Je sortis mon passeport diplomatique, le lui tendis et la
vis se raidir imperceptiblement. Elle se mit à feuilleter le document, page
après page, avec une attention soutenue. Cet examen ne m’inquiétait nullement. L’ambassade
à laquelle j’étais censé appartenir était peuplée des nôtres et je n’avais rien
à craindre du contrôle que la police y effectuerait très certainement.


    — Vous êtes diplomate, dit enfin le sergent en me
rendant mon passeport, et vous vous attardez la nuit, en compagnie d’un ivrogne…
Curieux…


    — C’est très simple, expliquai-je ; cet homme est
un chauffeur de taxi à qui j’avais demandé de me conduire chez moi. En chemin, nous
avons bavardé. Il m’a paru désemparé, malade, assez pitoyable. Il avait surtout
très envie de me faire ses confidences…


    — Quelles confidences ?


    — Il croit que la Terre est envahie par les extra-terrestres.


    Je la vis hausser ses larges épaules.


    — Un malade mental, murmura-t-elle.


    — Sans doute. Il suit d’ailleurs un traitement. Je vous
demande d’en tenir compte dans vos…


    — Vous n’avez rien à me demander, coupa-t-elle ; où
habitez-vous ? À votre ambassade ?


    — Non, rue de Beaujolais.


    — Bien. Montez dans cette voiture. Nous allons vous reconduire
chez vous et procéder à quelques vérifications.


    Je m’abstins de lui faire remarquer, que je bénéficiais de l’immunité
diplomatique, que je n’avais commis aucun délit et qu’en outre l’heure légale
des visites domiciliaires était largement dépassée. Je savais depuis mon
arrivée que la police féminine ne tenait aucun compte de ces détails.


    Dès que nous fûmes arrivés devant ma porte, le sergent me
fit signe de descendre et me suivit jusqu’à l’entrée où, d’un coup de stylo-torche,
elle éclaira le tableau des locataires.


    — Claude et Dominique Molina, troisième étage, dis-je.


    — Vous êtes marié ? demanda-t-elle avec une
répugnance visible.


    — Non. Je vis ici avec ma sœur qui, elle aussi, travaille
à l’ambassade.


    C’était le stratagème que j’avais imaginé pour pouvoir jouer
à volonté le rôle d’un homme ou celui d’une femme sans attirer l’attention de
personne.


    — Votre sœur se trouve chez vous en ce moment ?


    — Non. Elle est en voyage.


    — Montons.


    Dans l’ascenseur, je remarquai qu’elle avait cessé de jouer
avec sa matraque et paraissait moins agressive, sinon plus aimable. Curieux
être, avec ce visage massif, encore alourdi par son casque, ces épaules carrées,
cette taille épaisse sanglée dans le ceinturon d’uniforme, et cette combinaison
grise qui l’engonçait jusqu’au cou. Elle n’avait rien, vraiment, de ce que les
Terriens appellent « féminité », mais son allure n’était pas non plus
masculine. Elle était, en quelque sorte, asexuée. Lesbienne ? Peut-être
mais, après tout, que m’importait ?


    Elle fit rapidement le tour de mon appartement, jeta un coup
d’œil dans ma chambre, puis dans celle de « ma sœur » (j’avais dû
sacrifier une pièce pour rendre vraisemblable l’existence de « Dominique »),
revint dans mon salon, regarda distraitement les jardins du Palais-Royal qui s’étendaient,
illuminés, sous mes fenêtres, et se dirigea tout à coup vers la grande cheminée
de marbre sur le dessus de laquelle j’avais posé, toujours pour la
vraisemblance, une photo de « ma sœur ».


    Le sergent se pencha, l’examina pendant plusieurs secondes, puis
se redressa et murmura, comme pour elle-même :


    — Jolie fille… Et vous vous ressemblez beaucoup…


    — Oui. Nous sommes jumeaux.


    — Je vois. Eh bien, monsieur Molina, je vous laisse. Non
sans vous donner un conseil cependant : ne vous attardez donc plus la nuit
en compagnie de chauffeurs de taxi fous, ivres, ou les deux. Tout s’est bien
terminé pour vous, aujourd’hui. Mais il aurait pu en être autrement. Certaines
de mes collègues sont quelquefois un peu… nerveuses.


    Dès qu’elle fut sortie, je me précipitai vers le bar, non
pour y prendre une des nombreuses bouteilles d’alcool qu’il contenait pour la
forme et auxquels je ne touche jamais (je ne suis quand même pas assez humain
pour m’empoisonner délibérément) mais un flacon de cristal taillé – ou du moins
un objet qui en avait l’apparence et allait me permettre d’entrer en contact
direct avec ma Structure.


    Il fallait, en effet, que je lui rapporte de toute urgence
ce qui venait de se produire. Non pas tant mon premier contact avec la police
féminine que les questions qui se pressaient dans mon esprit : existait-il
des Terriens capables de reconnaître des « galactiques », comme l’avait
prétendu mon chauffeur ? D’autres extra-terrestres que ceux d’Andromède se
trouvaient-ils, en ce moment, sur Terre ? Et, si oui, qu’y faisaient-ils ?


  




  

    CHAPITRE II


    Le maniement du flacon de cristal était aussi simple que son
fonctionnement l’était peu. Il me suffit, pour être en communication avec la
Structure, d’appliquer mes doigts sur certaines facettes et de poser mon front
sur le goulot pour transmettre mes questions à la vitesse de la pensée. La
réponse me parvint à la même allure : de nouveaux enquêteurs allaient être
envoyés sur Terre pour y détecter les traces éventuelles d’autres extra-terrestres
que nous et découvrir leurs intentions, ainsi que pour chercher à établir si
certains hommes disposaient, comme le prétendait le chauffeur de taxi, du
pouvoir de deviner la présence des « galactiques ». Quant à moi, la
Structure me demandait de faire dès à présent mon rapport sur les origines de
la révolte des femmes et son évolution à travers la planète.


    Je pressai deux autres facettes du flacon et, aussitôt, me
trouvai transporté au moment où j’avais rencontré les premières vraies
terroristes femmes, celles qui étaient passées des discours et des
manifestations à l’action directe et violente. Le phénomène s’était produit
paradoxalement en Italie – où l’on aurait pourtant pu croire que les femmes
étaient, par tradition, les plus soumises à la domination des mâles. C’est
pourquoi j’avais choisi Rome comme première étape de mon enquête.


    Quelques recherches, facilitées par mon « ambassade »,
m’avaient mis en rapport avec une des responsables du mouvement intitulé les « Streghe
Armate », les « Sorcières armées », qui avait revendiqué
plusieurs attentats contre des boutiques de mode et des maisons de haute
couture à Bergame, Milan, Naples et Rome. Il y avait eu des dégâts importants
mais pas de victimes. Toutefois, dans leur communiqué, les Streghe
annonçaient qu’après s’être attaquées « à ceux qui nous ont dérobé notre
corps et notre cerveau », elles s’en prendraient maintenant à d’autres « criminels »
et « descendraient demain dans la rue pour tuer ».


    J’avais bien sûr choisi ma forme féminine pour aborder mon
interlocutrice à qui j’avais montré divers documents prouvant que j’étais une
journaliste sud-américaine passionnée par la cause féministe. Après plusieurs
jours d’attente et quelques rendez-vous manqués – les Streghe voulant
évidemment vérifier si je ne travaillais pas pour la police –, je fus enfin
emmenée, de nuit et les yeux bandés, dans une banlieue misérable de Rome (que j’identifiai
par la suite comme étant le quartier de la Magliana). On me fit entrer dans une
cabane croulante et à peine éclairée, dans le fond de laquelle trois
silhouettes indistinctes m’observèrent longuement en silence. Elles portaient
des combinaisons noires et des cagoules. Une voix curieusement déformée, sans
doute par un synthétiseur de parole, me posa enfin des questions auxquelles j’avais
répondu vingt fois : mon nom, mon âge, ma profession, les raisons pour
lesquelles je m’intéressais tant aux Streghe. Je pris un ton assez sec
pour lancer :


    — Vous savez déjà tout cela par vos camarades. Je
comprends que vous ayez des raisons de vous méfier. Mais si vous avez décidé de
ne rien me dire sur vous et votre mouvement, il était inutile de me faire venir
jusqu’ici.


    — Nous ne prendrons jamais trop de précautions ! riposta
la voix ; et si un jour tu nous trahis, tu le regretteras ta vie entière… à
supposer que nous te laissions vivre. Mais soit ! Que veux-tu savoir ?


    — Vous avez annoncé, après le plastiquage de quelques
boutiques de mode, que vos prochains objectifs seraient « d’autres
criminels ». Qui sont-ils, à vos yeux ?


    La voix monta d’un ton :


    — N’est-ce pas évident ? Tous ceux qui participent
à l’exploitation de la femme et se comportent comme ses ennemis ! Les
violeurs, les policiers, les gardiens de prison, les catholiques, les
psychiatres…


    — Et tu peux ajouter, interrompit une autre voix, également
déformée, les hommes et les femmes qui se disent féministes, notamment dans les
partis de gauche. Sans parler des gynécologues ! Ce seront eux, nos
prochains objectifs !


    Je ne pus réprimer un mouvement de surprise.


    — Et pourquoi les gynécologues ? demandai-je.


    Une troisième voix intervint et, malgré l’appareil qui la
modifiait, je la sentis chargée de haine :


    — Parce que nombre d’entre eux, bien que l’avortement
soit maintenant légal, refusent de le pratiquer en invoquant la clause de
conscience. Après quoi, ces bonnes âmes reçoivent les dames du meilleur monde
dans le secret de leur cabinet et acceptent, moyennant de petites fortunes, de
les délivrer de leur situation embarrassante ! Nous allons nous occuper de
ces margoulins et pas seulement par la parole !


    Le ton était si agressif que celle qui l’employait savait, c’était
certain, de quoi elle parlait.


    — D’ailleurs, dans quelques jours, tu comprendras ce
que nous voulons dire, reprit la première voix. Oh ! nous n’allons pas
simplement abattre notre bonhomme, ni même lui tirer une rafale de mitraillette
dans les jambes…


    Elle avait employé le mot gambizzare qui désignait ce
geste au temps des Brigades Rouges.


    — Nous le kidnapperons, poursuivit-elle, et nous lui
ferons son procès en bonne et due forme. Il pourra même bénéficier de l’assistance
d’un avocat, s’il le désire. Mais, s’il est condamné, la sentence sera
immédiatement exécutée.


    — Et, cette sentence, que sera-t-elle ?


    Il y eut une nuance de moquerie dans la voix qui me
répondait :


    — N’anticipons pas. Laissons faire la Justice…


    Je haussai les épaules.


    — Vous vous rendez bien compte que votre Justice ne
sera jamais reconnue comme telle par la société dans laquelle vous vivez.


    — Sauf par un nombre sans cesse croissant de femmes.


    — Admettons. Que peuvent-elles faire ? Que ferez-vous
ensuite ?


    — Nous enlèverons d’autres forbans, nous les jugerons, les
condamnerons, les punirons. Nous ferons monter la terreur parmi les hommes.


    — Ils se défendront, ils vous livreront une guerre sans
merci.


    La voix se fit soudain cassante :


    — C’est ce que nous voulons ! La guerre entre les
hommes et les femmes ! Et nous serons sans merci, nous aussi ! Nous
voulons en finir une fois pour toutes avec la légende rassurante et confortable
qui faisait de la femme un être doux, tendre et soumis, incapable de violence
et plus encore de cruauté. Nous prouverons que, dans ce domaine, nous pouvons
être pires que les hommes !


    — Et vous vous sentez prêtes à affronter de véritables
combats, des batailles rangées contre un adversaire qui vous sera nécessairement
supérieur en nombre et en armes ?


    Les trois silhouettes noires eurent le même sursaut irrité.


    — Pour les armes, nous avons tout ce qu’il nous faut, assura
l’une d’elles ; quant au nombre, il croîtra au fur et à mesure que notre
action s’amplifiera. Plus les femmes nous verront tenir tête à leurs
exploiteurs et leurs bourreaux, plus elles viendront se joindre à nous. Et je
ne parle pas seulement d’ici, de l’Italie, mais de tous les pays qui nous
entourent en Europe, et aussi des autres continents. Nous avons des contacts
permanents avec des formations analogues à la nôtre et qui n’attendent qu’une
occasion de se manifester comme nous le faisons. Tu parlais d’une guerre et c’en
est une. Mais nous n’en sommes à présent qu’aux premières escarmouches. Les
grandes offensives sont encore à venir. Et elles seront d’une telle ampleur, elles
se manifesteront sous des formes si diverses, si inattendues que les hommes en
perdront le peu de moyens qui leur restent.


    Malgré la neutralité fondamentale que m’imposait ma
situation, je sentis ma gorge se serrer. La guerre ! La guerre des sexes !
Un conflit qui pouvait prendre des proportions planétaires, aboutir à un
cataclysme général ! C’était exactement ce que nous, les gens d’Andromède,
voulions à tout prix éviter. Non par sollicitude pour l’espèce humaine qui nous
avait toujours paru l’une des plus arriérées de l’Univers, mais parce que la
sauvagerie des Terriens, leur constant recours à la force, à la violence, risquait,
une fois de plus, de mettre en danger l’équilibre cosmique.


    Déjà, dans un passé relativement proche, la découverte de l’énergie
nucléaire et l’utilisation aveugle qui en avait été faite un peu partout dans
le monde avaient failli perturber gravement cet équilibre en affectant entre
autres le champ de gravitation et en brouillant les communications entre les
membres de la Communauté Universelle des Planètes Évoluées.


    Aujourd’hui, le danger était bien plus grand : les
Terriens disposaient d’un arsenal atomique capable de détruire quatre-vingts
fois leur planète – ils s’en vantaient, les malheureux ! – et, vraisemblablement
de la faire voler en éclats. Le contrecoup d’un tel désastre risquait de se
faire sentir, d’abord dans le système solaire, puis, par réaction en chaîne, dans
les galaxies les plus lointaines. Mais les hommes, exclusivement préoccupés de
ce qu’ils croient être leur « puissance », ne semblaient pas un
instant se préoccuper des conséquences que leurs actes pouvaient avoir sur le
plan universel…


    Les femmes non plus, apparemment, puisque celles-ci qui me
parlaient évoquaient une guerre mondiale, je ne dirai même pas avec
indifférence mais avec une sorte d’avidité ! Ces trois « sorcières »
n’étaient peut-être pas, il est vrai, représentatives de la majorité féminine. Mais
cette majorité n’était-elle pas en train de changer d’attitude ?


    — Supposons donc qu’il y ait une guerre et que vous l’emportiez,
dis-je ; et après ?


    Les trois cagoules se tournèrent les unes vers les autres, comme
si celles qui les portaient étaient surprises par ma question.


    — Nous aurons tout le temps de préparer ce qui viendra
après, répondit enfin l’une d’elles ; mais une chose est sûre : le
monde qui sortira de cette guerre ne sera plus jamais semblable à celui où nous
sommes, et la place qu’y occuperont les hommes sera strictement limitée. Nous
leur imposerons des règles de comportement qui leur interdiront de rétablir l’esclavage
où ils nous tiennent aujourd’hui.


    — Est-ce à dire que c’est eux qui deviendront vos
esclaves ?


    Il y eut un silence, suivi d’un petit rire grinçant.


    — Pourquoi pas, s’il en reste ? Mais on peut aussi
concevoir une planète entièrement débarrassée des hommes et où nous…


    — Je crois que cet entretien a assez duré, interrompit
une autre femme ; les renseignements que nous t’avons fournis devraient te
donner la matière d’un article qui fera du bruit. Mais nous n’allons pas te
raccompagner chez toi tout de suite. Nous ne voulons prendre aucun risque, fût-ce
celui d’une indiscrétion, aussi longtemps que nous n’aurons pas kidnappé le
gynécologue dont nous parlions tout à l’heure. Dès que ce sera fait, tu seras
libre d’aller où bon te semble. En attendant, tu seras hébergée par l’une des
nôtres.


    Je ne protestai pas. Cette sorte de détention provisoire m’arrangeait
au contraire. Elle allait me permettre de connaître d’un peu plus près l’une au
moins de ces « sorcières » et peut-être de mieux comprendre la
psychologie du groupe. Je suivis donc docilement celle qui m’entraînait hors de
la cabane en direction de la voiture dans laquelle j’étais venue.


    — Je m’appelle Clara, dit-elle en m’ouvrant la portière
côté passager ; puisque nous allons passer un certain temps ensemble, autant
connaître au moins nos prénoms.


    — Le mien est Dominique, dis-je.


    — Je sais. Je m’étais même demandée pourquoi tu portais
un prénom français avec un nom espagnol.


    — Ma mère était française.


    — Et elle a réussi à imposer son choix à ton père ?
demanda-t-elle d’un ton ironique en enlevant sa combinaison et sa cagoule et en
fourrant le tout sous son siège.


    Je ne répondis pas tant ma surprise était grande. Je ne sais
pas ce que je m’attendais à découvrir sous cet uniforme de terroriste, mais
certainement pas cette grande fille brune, au teint mat, à la taille fine, vêtue
avec une certaine élégance d’un chemisier du même bleu pervenche que ses yeux
et d’une jupe blanche plissée qui découvrait des jambes qu’un homme aurait sans
doute trouvées ravissantes. Le visage était agréable, lui aussi, avec son nez
droit, ses lèvres pulpeuses, son menton rond marqué d’une fossette qui lui
donnait une allure presque enfantine.


    Clara dut remarquer ma réaction car elle se mit à rire en s’installant
derrière le volant.


    — À quoi t’attendais-tu ? demanda-t-elle ; à
un laideron borgne et bossu, couvert de guenilles malodorantes ? Je ne
sais plus qui a écrit que la révolution des femmes était faite par « des cendrillons
neurasthéniques qui rêvaient de renverser une société où personne ne les
invitait à danser ». J’aimerais que cet homme – car c’était un homme, bien
entendu – puisse un jour nous rencontrer à visage découvert. Il s’apercevrait
que, si nous ne sommes pas toutes des prix de beauté, bon nombre d’entre nous
ne manquent pas de ce que les mâles appellent « le charme ». La seule
différence, c’est que nous ne nous servons pas de ce charme pour séduire les hommes…
sauf exception, et que nous lui préférons, et de loin, la mitraillette et le
plastic. C’est plus efficace et plus convaincant !


    Elle conduisait avec assurance sur l’avenue qui nous
ramenait vers Rome.


    — J’habite près de la porte Pinciana, dit-elle ; j’espère
que tu trouveras mon appartement confortable.


    — Un des quartiers les plus résidentiels de Rome !
m’exclamai-je.


    — Et alors chez les Streghe on se condamne à
vivre une existence misérable ? Certaines de nos camarades sont
extrêmement riches. Nous comptons même, parmi nos membres, une authentique
princesse dont le père est je ne sais trop quoi au Vatican, et elle s’amuse
comme une folle en pensant à la tête qu’il fera un jour en découvrant quelles
sont les véritables activités de sa fille.


    Je sentis une sorte de vertige m’envahir. Peut-être à cause
de ce nom mélodramatique et un peu ridicule de « Sorcières Armées », je
m’étais imaginé, en effet, que le mouvement comportait une majorité de
créatures déshéritées par la nature et démunies de moyens matériels. Mais si
ces « sorcières » allaient jusqu’à recruter dans la grande
bourgeoisie romaine et même dans l’aristocratie, elles prenaient soudain à mes
yeux une dimension nouvelle. Non par snobisme, un sentiment humain dont j’aurais
été bien incapable, mais par la découverte de la puissance réelle de ce réseau.
Quel policier aurait été chercher une terroriste dans les environs de la porte
Pinciana ou dans l’annuaire de la noblesse ? Ces êtres singuliers étaient,
décidément, encore plus dangereux que je ne le pensais…


    — Après tout, poursuivait Clara, la Révolution
française a, elle aussi, compté dans ses rangs des comtes, des marquis et même
un prince du sang… Moi, je ne suis que docteur en Histoire, ajouta-t-elle avec
ironie ; mais il en faudra aussi quand nous aurons gagné, ne fût-ce que
pour réécrire les manuels scolaires et rétablir le rôle exact joué par les
femmes dans les affaires du monde… Voilà, nous sommes arrivées.


    Elle rangea sa voiture devant un immeuble d’apparence cossue.
Le vestibule était dallé de marbre, l’ascenseur des plus modernes et la porte
devant laquelle il nous arrêta faite de chêne massif et merveilleusement
sculpté.


    Clara sortit des clés de son sac. Mais, avant de se pencher
sur la serrure, elle se baissa et glissa la main sous le paillasson.


    — Je débranche l’alarme, murmura-t-elle en me souriant ;
bourgeoise mais prudente. Entre…


    Ici encore, je m’attendais à tout sauf à cet appartement de
maître, ces lambris dorés, ces moulures aux plafonds dont certains portaient
des fresques fraîchement restaurées, ces meubles de style, ces appliques d’argent
qui diffusaient une lumière tamisée, ces tapis précieux. En voyant ma
stupéfaction, Clara se remit à rire.


    — Non, assura-t-elle, non je n’ai pas dévalisé une
banque pour me procurer tout ceci. J’ai tout simplement hérité de cet
appartement et de ce qu’il contient à la mort de mes parents… Veux-tu boire
quelque chose ? Une coupe de champagne peut-être pour fêter ta prise de
contact avec les « sorcières » ?


    Je faillis refuser. Puis je me dis que ce serait sans doute
décevoir la jeune femme. Or je sentais qu’il était important de la mettre en
confiance et de profiter de la gentillesse évidente qu’elle me témoignait pour
en savoir un peu plus sur elle-même et le mouvement auquel elle appartenait.


    — Volontiers, dis-je en m’asseyant dans une bergère Louis XV.


    — Bravo ! dit-elle joyeusement ; certaines d’entre
nous croient devoir vivre dans l’ascétisme pour protéger, disent-elles, la
pureté de notre cause. Je suis heureuse de voir que tu n’es pas de celles-là…


    Tu me plais, Dominique… Tu me plais même beaucoup, ajouta-t-elle
avec un regard insistant en direction de mon buste et de mes jambes ; tu
es lesbienne ?


    La question était si directe et, en quelque sorte, si
naturelle qu’elle me laissa sans voix pendant plusieurs secondes.


    — Euh… Non, répondis-je enfin avec un sourire d’excuse.


    — Dommage, répondit tranquillement Clara.


    Elle se dirigea vers un buffet de style vénitien, ouvrit la
porte du réfrigérateur qui y était encastré, en retira une bouteille et deux
coupes et revint poser le tout devant moi, sur un guéridon.


    — Oui, dommage, répéta-t-elle en remplissant les coupes ;
ça m’aurait beaucoup plu de faire l’amour avec toi. Tu n’as jamais été tentée ?
Jamais ? Tu en es sûre ? Moi, j’ai mis des années avant de découvrir
que je n’aimais pas les hommes et pourtant Dieu sait que ce n’est pas faute d’avoir
eu des amants ! Et puis un soir, un peu comme celui-ci, où je logeais chez
une amie, couchée à côté d’elle, dans son lit, nous étions presque endormies, j’ai
senti son haleine sur ma joue et cela a été comme une illumination, une
explosion devrais-je dire. Pour elle aussi d’ailleurs, car elle était aussi
ignorante que moi de ses goûts véritables.


    Elle eut une moue moqueuse, presque gourmande.


    — Nous avons dû tout improviser, poursuivit-elle, tout
découvrir, tout inventer et Dieu que c’était agréable ! À ta santé, Dominique,
et rassure-toi : je ne vais pas tenter de te convertir.


    D’ailleurs j’ai une chambre d’ami… et je le regrette presque !


    Elle vida son verre d’un trait et je l’imitai pour me donner
une contenance. Car je me trouvais, en vérité, dans une situation singulière. Clara
m’était plutôt sympathique mais je n’éprouvais, pour elle, aucune attirance
sexuelle. Comme je l’ai dit, sur Andromède, nous abordons ce problème d’une
manière et par des voies fort différentes. J’en savais, certes, bien assez sur
les jeux érotiques des Terriens pour pouvoir y participer de quelque façon que
ce fût, en tant que femme ou en tant qu’homme. Mais j’éprouvais je ne sais quel
scrupule à duper ainsi quelqu’un qui m’avait accueillie aussi cordialement.


    D’autre part, répondre à ses avances et feindre de me
laisser séduire, c’était peut-être créer une occasion unique de devenir son
amie intime et d’ainsi recueillir des confidences qu’elle n’aurait sans doute
pas faites à une hôtesse de passage, et même – qui sait ? – acquérir sur
elle assez d’influence pour infléchir son action dans le sens de nos intérêts. Mais,
pour atteindre un pareil résultat, j’allais devoir utiliser toutes les
techniques que l’on m’avait enseignées avant de m’envoyer en mission sans, pour
autant, paraître trop savante.


    Le hasard, comme souvent chez les Terriens, décida de la
suite. Clara, que trois coupes de champagne bues coup sur coup avaient quelque
peu enfiévrée, voulut me montrer ma chambre et la salle de bains qui la
jouxtait. Puis elle m’offrit de prendre un bain et même de me savonner le dos, « en
tout bien tout honneur », précisa-t-elle en riant. J’acceptai avec ce qu’il
fallait de confusion et de naïveté apparentes, jointes à une légère ivresse
simulée. Clara en profita très vite pour passer du savonnage aux caresses. Je
me défendis avec une maladresse qui ne me rendait que plus vulnérable. Visiblement
surexcitée par mes émois de « débutante », la jeune femme se dévêtit,
me rejoignit dans la baignoire qui était fort grande et entreprit de m’enseigner
à lui rendre caresse pour caresse. Je fus une élève d’autant plus douée que je
savais mieux qu’elle ce qu’elle souhaitait.


    Nous nous retrouvâmes bientôt sur le lit où mon inexpérience
supposée me permit quelques audaces qui portèrent la fièvre de Clara à son
paroxysme. Je craignis même d’avoir passé les bornes quand je la vis se dresser
soudain avec une expression égarée et fixer sur moi un regard vacillant en
murmurant :


    — Je ne sais ni qui tu es, ni d’où tu viens, Dominique.
Mais, de nous deux, la vraie sorcière, c’est toi !


  




  

    CHAPITRE III


    Le kidnapping du Pr Gian-Carlo Varano fit, à Rome et
dans toute l’Italie, un bruit d’autant plus considérable que le célèbre
gynécologue avait été enlevé en plein cours par un groupe de Streghe et
que celles-ci avaient laissé derrière elles un message des plus explicites :


    Varano est, depuis longtemps, soupçonné de pratiquer
dans sa clinique des avortements clandestins moyennant des sommes astronomiques
tout en invoquant la clause de conscience pour refuser l’avortement tel qu’il
est prévu par la loi. La Justice n’ayant pas, jusqu’ici, daigné prendre en
considération des accusations pourtant nombreuses et précises, nous avons
décidé de nous substituer à elle. Nous nous emparons de cet homme, non pour en
obtenir une rançon ni pour lui ôter la vie, mais pour instruire son procès, le
juger et, si nous le trouvons coupable, le condamner et lui infliger le
châtiment qu’il mérite.


    Le Streghe Armate.


     


    La presse écrite, la radio et la télévision réagirent
aussitôt avec violence, sinon avec ensemble. C’est que la personnalité du
médecin, sa réputation, son train de vie et ce qui se passait dans sa clinique
privée étaient diversement appréciés selon les coteries scientifiques et les
clans politiques.


    La gauche, tout en déplorant qu’un groupe terroriste ait
jugé bon de rendre sa propre justice, rappelait que le Pr Varano avait
déjà fait, à plusieurs reprises, l’objet d’accusations de ce genre et que l’origine
de son énorme fortune paraissait suspecte à d’aucuns. À quoi la droite
répondait que les calomnies répandues sur l’illustre gynécologue étaient
uniquement le fait de confrères jaloux ou de politiciens sans scrupules qui, en
l’occurrence, ne craignaient pas, par haine de leur ennemi, d’approuver
indirectement l’action terroriste des « folles sanguinaires » qui s’étaient
surnommées « les Sorcières Armées ».


    Je passai la journée devant le récepteur de télévision à
assister à des joutes oratoires de plus en plus passionnées. L’appartement
était désert. Clara l’avait quitté dans la nuit après avoir laissé, sur ma
table de nuit, un billet ainsi rédigé :


    « Je ne t’enferme pas mais fais-moi le plaisir d’attendre
mon retour, sans doute tard ce soir. La maison est à toi. Clara. P.S. La
maîtresse de maison aussi. »


    Ce post-scriptum avait provoqué chez moi un certain embarras.
En séduisant la jeune femme, je n’avais, certes, fait qu’exécuter ma mission. Mais
si celle-ci devait, en outre, entraîner des perturbations d’ordre sentimental
chez certains Terriens ou Terriennes, elle me paraissait tout à coup assez
pénible à exécuter. Le principe de non-ingérence dans les affaires intérieures
des planètes ne s’appliquait-il pas aussi aux individus qui les peuplaient ?


    J’avais cédé aux avances de Clara en pensant que cet épisode
sans portée pour moi, me permettrait d’en apprendre davantage sur elle et, plus
généralement, sur les motivations des Streghe et des féministes en
général. Mais si la jeune femme se mettait à s’éprendre de moi, que deviendrait-elle ?
Et que devenait, du même coup, ma neutralité ?


    Ce n’est pas que ceux d’Andromède soient totalement fermés à
toute vie affective ou amoureuse. Mais, je l’ai dit, nous ne nous concevons, sur
ce point, comme sur d’autres, qu’en tant que Structures collectives.


    D’autre part, l’attachement que me portait Clara risquait
fort, le moment venu, d’entraver ma liberté de mouvement. Une fois que j’aurais
tiré d’elle – pour dire les choses crûment – toutes les informations qui m’étaient
nécessaires, il faudrait bien que je la quitte pour aller poursuivre ailleurs
mon enquête. Et mon départ ne pourrait manquer de la faire souffrir. Or ceci – qui
aurait dû me laisser indifférent – m’était, je ne sais pourquoi, désagréable.


    Des heures passèrent. Les nouvelles se firent plus rares, les
commentaires moins véhéments. Rome, disait-on, avait été quadrillée, des
milliers de policiers mobilisés, des centaines de personnes interpellées, quelques
suspectes arrêtées et interrogées. Mais rien, jusqu’alors, n’avait permis de
relever la moindre trace du médecin ni de ses ravisseuses.


    Je coupai la télévision et me mis à explorer le vaste
appartement de Clara sans cesser de me poser des questions. La jeune femme
avait-elle participé à l’enlèvement de Varano ? C’était possible et, en
tout cas, elle était membre de la bande qui l’avait organisé. Comment
pouvait-elle concilier ces actes et ces idées avec l’existence confortable et
même luxueuse qu’elle menait dans ce cadre ?


    Ce n’était pas elle, certes, qui l’avait créé et aménagé
mais enfin elle l’avait accepté tel qu’il lui avait été légué et, pour ce que j’en
savais, elle n’avait rien fait pour y modifier quelque chose. Sa chambre – qui,
sans doute, avait été celle de ses parents de leur vivant – était meublée et
décorée avec un raffinement étonnant et comportait, entre autres, un immense
lit à baldaquin et, dans un coin, un « nègre de Venise » en bois
peint qui datait pour le moins du XVIIIe siècle et dont les
dorures avaient été fraîchement restaurées, preuve, s’il en fallait, que Clara
prenait soin du décor dans lequel elle vivait. Mais quel décor, pour une
terroriste, une « sorcière armée » !


    Une partie de sa bibliothèque était un peu plus révélatrice
de ses goûts et de son idéologie. J’y trouvai, bien entendu, de nombreux
ouvrages d’Histoire ancienne et contemporaine, mais aussi des traités sur la
condition féminine, les œuvres de Simone de Beauvoir, Betty Friedan ou Margaret
Mead, une quantité imposante d’études, d’articles, de pamphlets signés « Front
de Femmes », « Women’s Power », « Violenza Femminista »,
etc., des analyses sur le sort réservé aux femmes dans diverses régions du
monde, en Chine, en Inde, au Japon, dans les pays musulmans, aux États-Unis, en
Europe…


    De toute évidence, Clara s’était sérieusement documentée
avant de rejoindre les rangs des Streghe… ou s’était-elle révoltée d’abord
pour nourrir ensuite sa révolte de ses lectures ? Pour répondre à cette
question, il aurait fallu que je la connaisse davantage, et aussi son enfance, son
éducation, les rapports qu’elle avait eus avec ses parents, ses expériences
sentimentales et sexuelles…


    Avais-je le temps – et le droit – de me consacrer ainsi au
cas d’un seul individu alors que ma mission était d’examiner la situation créée
par la révolte des femmes un peu partout sur la planète Terre ? Certes, d’autres
enquêteurs d’Andromède accomplissaient en ce moment le même travail que moi. Mais
nos recherches devaient, précisément, être assez étendues pour qu’elles
puissent se recouper avec le plus d’ampleur possible.


    Non, je ne pouvais demeurer plus longtemps à Rome, et, dès
que j’aurais revu Clara et appris d’elle ce qui s’était passé avec le Pr Varano,
je lui annoncerais mon départ pour Paris, ma « base ».


    La nuit était tombée depuis longtemps quand j’entendis enfin
la porte de l’appartement s’ouvrir. Clara apparut sur le seuil du salon, une
Clara méconnaissable, blême, les traits tirés, les yeux fixes. Sans même me
jeter un regard, elle marcha d’un pas d’automate vers le meuble où se trouvait
le bar, en sortit une bouteille et but une longue gorgée au goulot. Puis elle
se tourna vers moi et dit d’une voix étranglée :


    — Eh bien voilà ! La guerre est commencée…


    Elle se laissa tomber dans un fauteuil, posa sa bouteille à
côté d’elle, et se prit la tête à deux mains.


    — La guerre est commencée, répéta-t-elle, mais je… je
ne crois pas que je pourrai le supporter… Et pourtant je ne vois pas ce que
nous aurions pu faire d’autre que ce que nous avons fait…


    — Qu’avez-vous fait ? demandai-je en m’avançant
vers elle.


    Elle dut deviner mon mouvement car, sans relever la tête, elle
murmura :


    — Non ! Ne m’approche pas ! Ne me touche pas !
Je me dégoûte… et te dégoûterai sans doute aussi quand tu sauras… Assieds-toi
et écoute-moi sans rien dire. Quand j’aurai terminé, tu pourras partir, je ne
ferai rien pour t’en empêcher.


    Elle eut une sorte de sanglot.


    — Je me croyais plus résolue pourtant, plus prête à l’action
violente. J’avais même demandé de faire partie du commando qui enlevé Varano ce
matin. On me l’a refusé, j’ignore pourquoi, peut-être parce que les autres
sentaient que je n’étais pas à la hauteur. J’ai donc attendu, avec le reste du
groupe, que le commando revienne avec Varano. Dès que je l’ai vu entrer, les
yeux bandés et les mains liées, dans la cave où devait se tenir son procès, je
me suis sentie mal à l’aise. Intellectuellement, j’avais les meilleures raisons
de haïr cet homme ou, du moins, de le mépriser, et d’être heureuse qu’il soit
en notre pouvoir. Mais, en même temps, j’éprouvais une sorte de pitié à le voir
là, tremblant, décomposé, malade de peur… Ah ! je suis une faible !


    Elle saisit sa bouteille et but une nouvelle gorgée.


    — Ce n’est pas l’alcool qui te rendra plus forte, dis-je
un peu sèchement.


    Clara se redressa tout à coup.


    — J’aurais voulu t’y voir ! jeta-t-elle avec
hargne ; te voir dans cette cave mal éclairée, pleine de femmes en
combinaison noire et cagoule et, au milieu, cet homme seul, écroulé sur une
chaise, et qui avait l’air d’être prêt à s’évanouir… Et j’ai bien vu, dans le
groupe, qu’il y avait des femmes qui réagissaient comme moi. Car c’est une
chose que de lancer une charge de plastic contre une vitrine de mode, et un
autre de tenir, pour ainsi dire entre ses mains, un être contre lequel on peut
tout.


    Elle se leva d’un bond et se mit à aller et venir à travers
le salon.


    — L’atmosphère a très vite changé cependant dès que le
procès s’est ouvert et que l’une de nous a procédé à la lecture de l’acte d’accusation.
Il était accablant, terrible, parfaitement documenté, citant des noms, des
dates, des faits précis, des témoignages irréfutables. J’observais Varano
pendant qu’il l’écoutait et, à ma grande surprise, j’ai eu l’impression que, peu
à peu, il retrouvait son sang-froid. Sans doute avait-il craint d’être abattu
tout de suite. Mais, là, nous l’accusions. Donc, nous lui donnions l’occasion
de parler, de se défendre. Et, pendant un certain temps, il s’est très
habilement défendu. Oui, il avait refusé de pratiquer certains avortements, même
quand ils étaient autorisés par la loi, parce que sa conscience de chrétien, de
catholique, ainsi que sa conception de la déontologie médicale lui
interdisaient de donner la mort alors que sa profession était de défendre la
vie.


    La jeune femme s’immobilisa devant une des hautes fenêtres
qui donnaient sur un jardin où quelques arbres se dressaient dans la nuit
claire.


    — Il paraissait sincère en disant tout cela, murmura-t-elle,
et si le procès s’était arrêté là, Varano s’en serait peut-être sorti… Mais il
y avait le reste, tout le reste, les avortements clandestins dans sa clinique
privée, les sommes énormes qu’il exigeait pour intervenir, et plusieurs
accidents mortels qui s’étaient produits par sa faute. Il a d’abord essayé de
tout nier, en bloc. Mais celles d’entre nous qui constituaient le tribunal
disposaient de preuves matérielles indiscutables, des témoignages écrits et
signés par des femmes que Varano avait avortées ou par des infirmières qui
avaient travaillé pour lui. L’une d’elles avait même accepté de venir déposer
en personne.


    Clara revint lentement vers le centre du salon.


    — C’est elle qui lui a donné le coup de grâce, dit-elle ;
elle avait assisté à plusieurs avortements clandestins. De plus, Varano l’avait
obligée à coucher avec lui et menacée de la renvoyer si elle ne cédait pas. Elle
s’était retrouvée enceinte. Varano l’avait avortée, mais si mal et en prenant
si peu de précautions que la malheureuse avait failli en mourir et était
devenue stérile. En entendant cela, Varano s’est à nouveau effondré. Il avait
dû sentir la haine qui montait contre lui dans la cave…


    — Et toi, tu le haïssais aussi ? demandai-je.


    Elle me jeta un regard surpris, presque agressif.


    — Moi ? À cet instant précis, je l’aurais étranglé
de mes mains ! gronda-t-elle ; et je suis sûre que, toutes, autant
que nous étions, ne demandions qu’à le faire. Alors Varano a perdu la tête. Il
a tout avoué, en bloc. Il a promis d’indemniser ses victimes, de renoncer à l’exercice
de la médecine, de vendre sa clinique et de nous en remettre le prix en guise
de rançon. Il s’est montré ignoble, lamentable… et, plus il s’avilissait ainsi,
plus je sentais ma pitié renaître. Nous avions mis à terre ce grand patron, cet
illustre professeur, cette éminente personnalité du Tout-Rome, nous en avions
fait une loque… Est-ce que cela ne suffisait pas ? C’est pourquoi, quand
le tribunal s’est adressé à nous pour nous demander si nous le jugions coupable
ou non coupable, j’ai levé la main, comme tout le monde.


    Elle se rassit dans son fauteuil, reprit sa bouteille et but
à nouveau en me regardant d’un air de défi.


    — Quelle importance ? lança-t-elle avec un
ricanement rauque ; de toute façon, quand j’aurai fini mon histoire, tu ne
voudras même plus me regarder, que je sois ivre ou pas ! Et maintenant, laisse-moi
finir. Nous avons voté coupable. Puis celle qui dirigeait le procès a demandé
quel châtiment nous proposions. Plusieurs voix ont crié : « La mort ».
Puis une autre – et, celle-là, je l’ai encore dans l’oreille et je crois que je
l’entendrai toujours – a hurlé : « Qu’on le châtre ! » Et
cela a été comme une sorte d’explosion dans la cave. D’autres voix ont répété :
« Oui, qu’on le châtre ! », puis d’autres encore. Et moi, dans
ce tumulte horrible, j’ai été prise de vertige et de nausée. Surtout quand
Varano s’est jeté à bas de sa chaise, à genoux sur le sol, a levé ses mains
liées vers le tribunal et s’est mis à hurler, lui aussi, en pleurant, des mots
que l’on n’entendait pas. Autour de moi, des bras se levaient, de plus en plus
nombreux. Moi, je demeurais immobile, comme paralysée. Puis j’ai senti que l’on
s’emparait de mon bras pour le dresser de force…


    Clara s’interrompit, hors d’haleine, les yeux mi-clos. Elle
reprit enfin, avec effort :


    — Le reste s’est passé comme dans un brouillard. J’ai
vu qu’on emmenait Varano qui poussait maintenant de véritables rugissements. Puis,
quelque part, dans l’ombre, il y a eu un cri atroce… et plus rien. J’ai failli
tomber. Quelqu’un, je ne sais qui, m’a soutenue et conduite hors de la cave… j’ignore
comment j’ai réussi à retrouver ma voiture et à rentrer ici… Voilà, Dominique. Je
t’ai tout dit. Maintenant tu peux t’en aller. Moi je vais boire jusqu’à tomber
et attendre ici qu’on vienne m’arrêter. Car la police va certainement nous
traquer sans pitié et elle finira bien par retrouver ma trace.


    Je marchai sur elle et lui arrachai sa bouteille des mains.


    — Ta trace et donc la mienne ! lui dis-je avec
plus de colère que je n’en ressentais vraiment ; mais oui, figure-toi que
je n’ai pas envie de finir mes jours dans le fond d’une prison italienne pour
un crime que je n’ai pas commis ! Va faire ta valise !


    Elle leva vers moi des yeux remplis de larmes.


    — Tu veux m’emmener avec toi ? souffla-t-elle ;
je ne te fais donc pas horreur ?


    — Pour l’instant, tu me fais pitié. Dépêche-toi…


    Elle disparut dans sa chambre d’un pas hésitant.


    Je courus vers le récepteur de télévision, l’allumai. Le
journaliste qui apparut sur l’écran ruisselait de sueur et sa voix était
haletante.


    « … situation de plus en plus dramatique à chaque
minute, disait-il ; dès la découverte du corps mutilé du malheureux
professeur Varano dans la banlieue de Rome, toute la zone environnante a été
bouclée par les carabinieri. Après une heure de recherches et de
perquisitions, un certain nombre de ceux-ci se sont tout à coup trouvés pris
sous le feu d’un nombre indéterminé d’assaillants. Et c’est une véritable
bataille rangée qui s’est déroulée alors. Quand, enfin, les terroristes ont
battu en retraite, les carabinieri ont découvert qu’ils avaient été
attaqués par des femmes, par les Streghe Armate, a déclaré une des
blessées relevées sur le terrain. Elle a reconnu sans difficulté, et même avec
une sorte de fierté, qu’elle était responsable, avec son groupe, de l’enlèvement,
du prétendu procès et de la mutilation du professeur Varano. Et elle a ajouté :


    « Ce ne sera d’ailleurs pas la seule action de ce genre
et vous en verrez d’autres cette nuit même ! » Or, comme pour lui
donner raison, nous apprenions il y a quelques minutes que deux sections des
brigades auxiliaires féminines de la police de Milan avaient, sans raisons
connues, ouvert le feu sur leurs collègues masculins, en avaient tué et blessé
un certain nombre avant de quitter leur caserne au bord d’une douzaine de
voitures. Cet événement insensé est-il en rapport avec l’attentat des Streghe
contre le professeur Varano ? Il est trop tôt pour répondre à cette
question. Mais le gouvernement, réuni d’urgence malgré l’heure tardive, siège
en permanence et va prendre toutes les mesures qui… »


    Je coupai l’émission et constatai que Clara se tenait
derrière moi, très pâle, une valise à la main.


    — Tu avais raison, c’est la guerre, dis-je ; filons
d’ici !


    — Mais où aller ? demanda-t-elle d’une voix à
peine audible.


    — À Paris. J’y possède un appartement où nous serons en
sécurité, au moins un certain temps.


    — Mais comment arriver à Paris ? Toutes les
frontières doivent être surveillées.


    — Ne t’inquiète pas pour cela. Je connais, dans la
région de Lugano, des petites routes de montagne où pas un gabelou ne montre le
bout de son nez. Mais, avant de partir, il faut que je passe à mon hôtel, prendre
mes affaires et me déguiser en homme.


    Clara sursauta.


    — En homme ! s’exclama-t-elle en ouvrant de grands
yeux.


    — Oui. Figure-toi que j’ai un frère jumeau qui me
ressemble trait pour trait. Et je m’amuse souvent à me faire passer pour lui.


    — Mais pourquoi en homme ?


    Je la pris par le bras et la poussai vers la porte en disant :


    — Parce que, s’il y a des contrôles sur la route, un
couple attirera moins l’attention des policiers que deux femmes… surtout par
une nuit comme celle-ci. Tu n’auras qu’à faire semblant de dormir, et moi je
leur dirai que nous sommes des amoureux en vacances.


    Clara eut un brusque sanglot.


    — Oh ! Dominique… commença-t-elle.


    — Non, interrompis-je fermement ; à partir de
maintenant et jusqu’à notre arrivée à Paris, je m’appelle Claude.


  




  

    CHAPITRE IV


    Dès qu’elle eut pris place dans la voiture, Clara s’endormit
comme une masse. Moi qui, par nature, n’avais aucun besoin de sommeil, j’en
profitai pour brûler les étapes en direction de la frontière suisse que je franchis
sans l’ombre d’un problème. J’arrivais en vue d’une station-service où je
comptais faire le plein quand Clara se réveilla, regarda autour d’elle et
demanda d’une voix enrouée :


    — Où sommes-nous ?


    — En Suisse. Donc en sécurité.


    Cette phrase ne parut nullement la réjouir. Elle passa la
main dans ses cheveux, bâilla et murmura :


    — J’ai faim.


    — Je vais voir à la station s’ils ont des sandwiches et
du café. Nous mangerons dans la voiture. Pas question de nous montrer dans un
restaurant.


    Quand je revins à la voiture, les bras chargés de
victuailles, Clara me jeta un coup d’œil intrigué.


    — C’est vrai que tu as l’air d’un homme, dit-elle ;
tu en as l’allure, la voix, le comportement.


    — Tant mieux !


    Je lui tendis un des sandwiches. Elle avança la main pour le
prendre et, soudain, interrompit son geste et me dévisagea avec une expression
inquiète.


    — Dominique…


    — Claude !


    — Bon, Claude… Ne me dis pas que tu es un transsexuel !


    La question m’irrita d’autant plus qu’il n’était pas commode
d’y trouver une réponse adéquate. Pendant un instant, je faillis lui révéler la
vérité, puis je pensai que c’était pour le moins prématuré.


    — Rien de ce genre, dis-je en regagnant la route ;
je t’ai dit que j’avais un frère, un frère jumeau, et que, pendant longtemps, nous
nous sommes amusés, lui et moi, à nous faire passer l’un pour l’autre. Je l’ai
si bien imité que j’arrive, en effet, à ce que l’on me prenne pour un homme.


    Elle se mit à manger son sandwich puis, entre deux bouchées,
demanda :


    — Il est à Paris, ton frère ?


    — Oui, nous vivons ensemble.


    — Mais alors, je risque fort de vous déranger.


    — Pas dans l’immédiat, en tout cas. Claude est en
voyage.


    — Quand même, cela me gêne de… Et puis, si jamais la
police retrouvait ma trace et remontait jusqu’à toi… Écoute, j’ai pensé à quelque
chose… J’ai fait une partie de mes études à Paris et, à l’époque, j’ai connu, parmi
mes professeurs, une femme qui a fait sur moi une impression profonde. Berthe
Decize, je ne sais pas si…


    — La sociologue ? L’auteur de La Femme sans
hommes ? Bien sûr que j’ai entendu parler d’elle et que j’ai lu son
livre !


    C’était alors l’une des théoriciennes du féminisme le plus
agressif, fortement marquée par le marxisme libertaire, surnommée par les uns :
« Beauvoir au carré » et, par les autres : « l’Althusser en
jupons ».


    — Nous avons été très liées, continuait Clara, et c’est
elle qui est à l’origine de mon évolution actuelle. Je suis sûre qu’elle
acceptera de m’héberger et qu’elle m’aidera aussi à surmonter la crise que je
traverse. Je te présenterai à elle et tu verras ! Elle te passionnera et
elle pourra t’être très utile dans ton enquête.


    L’idée me parut bonne à plus d’un titre. D’abord parce qu’elle
m’épargnait la présence quotidienne de Clara et les témoignages trop souvent
répétés de l’espèce de passion qu’elle me portait et qui, je l’ai dit, créait
en moi un curieux embarras. En outre, je serais ainsi tout à fait libre de
poursuivre ma mission à ma guise et, notamment, de reprendre contact avec ma
Structure. Et enfin une rencontre avec la sociologue ne pourrait que m’être
utile pour mieux comprendre la nature de la révolution féministe et la tendance
de plus en plus violente qu’elle prenait.


    Dès notre arrivée à Paris, Clara appela Berthe Decize d’une
cabine téléphonique dont elle ressortit avec un sourire enchanté.


    — Quel être merveilleux ! s’exclama-t-elle ; non
seulement elle accepte de me recevoir et de m’héberger mais elle est prête à te
rencontrer et à répondre à toutes les questions que tu voudras lui poser.


    Elle hésita un instant puis ajouta, en rougissant un peu :


    — Mais je préférerais qu’elle te voie en femme et non
sous ce déguisement masculin. Non pas que Berthe ne puisse supporter la
présence d’un homme mais elle pourrait s’étonner qu’il y en ait un à mes côtés.


    Fallait-il en déduire qu’il y avait eu des relations
lesbiennes entre Clara et son professeur ? Peut-être, et je ne m’en
souciai guère. Je déposai donc la jeune femme devant la porte de la sociologue
et revins en taxi au Palais-Royal. C’est alors que je rencontrai le chauffeur
qui croyait aux « galactiques » et que se produisirent les divers
incidents qui m’avaient fait rentrer chez moi en compagnie d’un sergent de la
police féminine.


    Mon rapport une fois transmis sur les événements qui
venaient de se produire à Rome et à Milan, ma rencontre avec Clara et la
possibilité que j’avais de m’entretenir avec Berthe Decize, la réponse de la
Structure fut immédiate : je devais voir la sociologue le plus vite
possible et en tirer le maximum d’informations sur la montée de la violence
féministe dans le monde. Car d’autres affrontements sanglants entre hommes et
femmes s’étaient produits dans diverses régions, en Inde, en Iran et aux États-Unis
notamment, et il semblait bien que cette simultanéité ne fût pas fortuite. Berthe
Decize était-elle le « chef d’orchestre invisible » qui coordonnait
tous ces mouvements ? C’était ce dont je devais essayer de m’assurer.


    Une autre mission que me confia la Structure me parut plus
insolite : il fallait que je retrouve le chauffeur de taxi qui prétendait
avoir le don de deviner la présence des « galactiques » et tâcher d’en
savoir plus sur ce « don ». Pour ce faire, je recevrais très bientôt
la visite d’un autre membre de la Structure qui m’assisterait de son mieux. Mais,
dans l’immédiat, le plus important était de rendre visite à Berthe Decize.


    Nous n’avons pas, évidemment, sur Andromède, la même notion
du temps que les Terriens, ni cette alternance de jours et de nuits qui amène
la majorité des hommes à passer un tiers de leur vie dans l’inconscience. Mais
enfin, j’étais sur Terre, la nuit était fort avancée et l’heure des visites
passée depuis longtemps. Je n’en décidai pas moins de téléphoner à Berthe
Decize, quitte à passer pour une butorde (ce féminin existe mais il est
rarement usité, ce qui semble indiquer que les dictionnaires, pourtant rédigés
par des hommes, sont moins sexistes que l’on pourrait s’y attendre).


    À peine avais-je décliné mon nom qu’une voix grave m’interrompit :


    — Dominique ? Mais que faites-vous ? Clara et
moi, nous vous attendons avec impatience ! Venez tout de suite, à moins
que vous ne tombiez de sommeil.


    — Nullement, dis-je ; mais, à cette heure-ci, vous-même,
peut-être…


    Un rire moqueur s’éleva.


    — Moi ? Je ne dors jamais, pour ainsi dire. Venez !
Nous avons quantité de choses à nous dire et quantité d’autres à fêter !


    Je repris à la hâte mon apparence féminine et appelai un radio-taxi,
conduit, cette fois, par une femme qui ne desserra pas les dents pendant tout
le trajet, ce qui m’arrangea fort car la dernière phrase de la sociologue m’intriguait
et je ne parvenais pas à la comprendre. Qu’avions-nous à fêter, Berthe Decize, Clara
et moi ? Notre fuite hors d’Italie ?


    L’enlèvement du Pr Varano et ses suites ? La
guerre entre hommes et femmes, qui semblait avoir commencé en plusieurs points
du globe ?


    J’en étais là de mes questions quand mon taxi s’arrêta
devant un petit immeuble vétuste, au fin fond du XVe arrondissement.
Au mépris de toute prudence, Clara se trouvait sur le seuil et me sauta au cou
en disant :


    — Ah ! Dominique, ma Dominique, comme je suis
heureuse ! Comme tout s’arrange bien ! Viens vite ! Berthe nous
attend dans son bureau…


    Elle recula d’un pas, m’examina et sourit.


    — Je te préfère vraiment en femme, murmura-t-elle.


    Je la suivis dans un escalier étroit et raide qui débouchait
directement dans une vaste pièce, sans doute un ancien grenier, encombrée à un
point indescriptible de livres et de dossiers. Il y en avait partout, sur les
rayons de la bibliothèque qui occupait les quatre murs, mais aussi sur les
meubles, les sièges, le sol et jusque sur une sorte de lit de camp placé dans
un coin.


    — Tâchez de vous orienter dans ce fouillis, je suis ici,
dit la voix grave que j’avais entendue au téléphone.


    Guidée par Clara, je suivis une sorte de tranchée entre deux
parapets de papier imprimé et arrivai enfin devant une petite table où était
assise une femme à cheveux blancs… et, instantanément, j’éprouvai une
impression étrange. Berthe Decize avait de loin dépassé la soixantaine, mais
son visage, bien que marqué de rides, était resté très beau ou, plus exactement,
plein de charme, un charme singulier fait à la fois de chaleur, de
bienveillance et d’autorité. Et le sourire qu’elle m’adressait était le plus
séduisant qu’il m’ait été donné de voir sur des lèvres humaines.


    — Soyez la bienvenue, Dominique, dit-elle, ou, pour
franchir plus vite une première étape, sois la bienvenue et trouve-toi quelque
part un endroit où t’asseoir.


    Ses yeux, d’un bleu si pâle qu’ils en étaient presque
translucides, m’observaient avec une attention soutenue, je dirais presque avec
intensité. Comme si, elle aussi, trouvait chez moi quelque chose d’inusité.


    — Pardonne-moi de ne pas me lever, ajouta-t-elle ;
ces maudits rhumatismes transforment chacun de mes mouvements en une véritable
torture. Clara, sers-nous à boire, veux-tu ?


    La jeune femme posa aussitôt devant nous une bouteille de
vin rouge et trois verres.


    — Ah ! nous devrions plutôt sabler le champagne, dit
la sociologue en riant ; mais, pour aujourd’hui, il faudra bien nous
contenter des moyens du bord. À notre cause !


    Elle leva son verre dans ma direction puis se tourna vers
Clara qui s’était assise sur une pile de journaux.


    — Et à vos amours ! enchaîna-t-elle avec gaieté.


    Clara rougit. Berthe Decize eut un nouveau rire.


    — Pauvre chérie ! s’exclama-t-elle d’un ton où il
y avait de l’ironie mais aussi de la tendresse ; quand donc te décideras-tu
à assumer ta condition ? Mais je sens que Dominique t’y aidera beaucoup, n’est-ce
pas, Dominique ?


    — Je l’espère, dis-je après avoir trempé mes lèvres
dans mon verre ; est-ce cela que vous… que tu voulais fêter cette nuit ?


    — Bien sûr ! Cela, mais aussi bien d’autres choses
plus importantes encore !


    Elle désigna du doigt le petit appareil radio qui se
trouvait à côté d’elle.


    — Le jour J est enfin venu, mes chéries ! dit-elle
avec force ; cette nuit même, les mâles sont en train d’apprendre, un peu
partout dans le monde, ce dont les femmes sont vraiment capables.


    — Quoi donc ? demandai-je ; la violence, la
guerre ?


    Berthe Decize agita vivement la tête.


    — De simples incidents de parcours, assura-t-elle ;
ils vont inspirer aux hommes une terreur salutaire mais là n’est pas le
principal. Ce qui compte, c’est de leur démontrer que, désormais, les femmes
entendent mener leurs luttes sans plus se préoccuper des problèmes masculins. La
rupture entre les sexes va devenir totale.


    — Je ne suis pas sûre de te suivre, dis-je ; cette
rupture n’était-elle pas déjà amorcée depuis un certain temps ?


    — Hélas non, ma pauvrette ! s’exclama la
sociologue avec une brusque véhémence ; il est vrai que la lutte des
femmes pour leur liberté, leur indépendance, ne date pas d’hier. Elle avait
commencé du temps des Amazones… et remarque, en passant, que celles-ci
faisaient la guerre aux hommes chaque fois qu’elles le pouvaient ! Puis
cette lutte a été, comme le reste, récupérée, confisquée par les mâles. Soit
par la violence pure et simple – voir l’excision des fillettes dans les pays
musulmans, les bébés de sexe féminin noyés dès leur naissance en Chine, les
veuves indiennes brûlées sur le bûcher de leurs époux défunts, j’en passe et de
pires –, soit par la religion qui, après avoir nié que les femmes aient une âme,
les a réduites en esclavage comme des êtres impurs et d’origine diabolique, souviens-toi
de la chasse aux sorcières, des tortures inimaginables qu’on leur infligeait
avant de les jeter au feu…


    Elle s’interrompit pour tremper, elle aussi, ses lèvres dans
son vin. Visiblement elle n’y prenait aucun plaisir et son geste était presque
symbolique. « Comme moi, pensais-je ; est-ce une simple coïncidence ? »


    — Mais tout cela, me diras-tu, appartient au passé. C’est
faux ! Il se pratique encore aujourd’hui trente millions d’excisions
clitoridiennes chaque année, chez les musulmans. Admettons cependant que, dans
les pays occidentaux, les violences exercées contre les femmes par les mâles
aient diminué. Encore faut-il se souvenir qu’il existe toujours, même dans les
sociétés prétendument les plus évoluées, des femmes battues, violées, vendues
comme du bétail, soumises sans recours à leur mari, leur curé ou les deux.


    Elle se tourna vers Clara qui, la tête levée vers elle, buvait
littéralement ses paroles.


    — Voici un bel exemple de violence invisible, reprit la
sociologue ; une jeune femme appartenant à la grande bourgeoisie romaine
et que ses parents, prétend-elle, adoraient. Ils ne l’ont pas moins contrainte
à faire des études qu’elle détestait, à mener une vie mondaine qui lui faisait
horreur et enfin, et surtout, à rencontrer des hommes dont l’un devait, nécessairement,
devenir son maître et seigneur.


    Berthe Decize eut un sourire presque narquois.


    — Certes, le sort de Clara est infiniment différent de
celui de la paysanne dahoméenne ou de l’ouvrière d’usine française ou
américaine. Après tout, dira-t-on, elle s’est insérée dans la société à un
niveau élevé, se trouve presque à un niveau d’égalité avec ses collègues
masculins et est même libre de lutter pour l’amélioration de la condition
féminine. Et c’est là que le piège tendu par les mâles s’ouvre… et se referme !
De quoi nous plaindrions-nous, alors que la plupart d’entre nous sont libres, en
apparence, d’entrer de plain-pied dans le monde des hommes ? – ceci est
faux d’ailleurs, notamment en ce qui concerne les salaires et les emplois, mais
je ne veux pas faire un cours. Dans la plupart des pays dits « civilisés »,
les femmes peuvent devenir avocats, médecins, architectes, ingénieurs, fonctionnaires,
etc. Elles ont accès aux partis politiques, aux parlements, aux plus hautes
charges de l’État, aux postes ministériels, bref au pouvoir. Et voilà le piège !


    Elle fixa sur moi son regard translucide.


    — À partir du moment où les femmes exercent les mêmes
activités et les mêmes pouvoirs que les mâles, elles jouent leur jeu, elles
sont forcées de respecter les mêmes traditions, d’avoir le même tempérament et
de commettre les mêmes fautes. À aucun moment elles ne peuvent exprimer leur
vraie nature, leurs véritables aspirations. Elles ne travaillent pas pour elles,
mais pour les hommes qui les ont ainsi neutralisées et, si j’ose dire, phagocytées.


    Je prenais des notes pour me donner une contenance mais je n’en
aurais pas besoin : chaque phrase de la sociologue s’imprimait
profondément dans mon esprit.


    — Et c’est pourquoi vous voulez la rupture totale entre
les deux sexes, dis-je.


    — Exactement. Les femmes doivent prendre le pouvoir
pour elles et l’exercer selon leur intérêt, sans aucune ingérence masculine.


    — Mais vous savez fort bien que les hommes ne se
laisseront pas arracher ce pouvoir. Ils se défendront.


    Son sourire se chargea d’une sorte de défi.


    — Qu’ils se défendent ! répliqua-t-elle ; nous
attaquerons ! Car maintenant, nous en avons les moyens matériels et
physiques. Dans leur vanité stupide et bornée, les mâles ont appris aux femmes
à se battre. Ils en ont fait des soldats, des policiers, des terroristes qui
savent se servir d’une arme, qui ont appris à tuer. Ils leur ont même fait
ingérer, les imbéciles, de la testostérone, pour les transformer en sportives
ou en combattantes d’élite, sans un instant songer qu’ils nous donnaient ainsi
une agressivité qui n’était pas dans notre nature et que cette agressivité
pourrait un jour se retourner contre eux.


    Elle feuilleta un instant une des revues qui se trouvaient
devant elle.


    — Ils n’ont pas pris garde non plus à certains
phénomènes qui se développent depuis quelques années. Au fait, par exemple, que
la longévité de la femme s’accroît, alors que celle de l’homme diminue. La
mortalité infantile est plus grande chez les garçons que chez les filles. Et, dans
les pays où les femmes sont libres de choisir le sexe de l’enfant qu’elles
portent, quatre-vingts pour cent d’entre elles optent pour une fille.


    Son sourire, de menaçant qu’il était, devint ironique.


    — Ces éléments se sont peu à peu accumulés au cours des
années. Aujourd’hui ils s’additionnent pour donner les résultats que vous savez :
il y a deux fois plus de femmes que d’hommes sur terre ! Ceci peut se
constater aussi bien dans les écoles et les universités que dans tous les
secteurs de l’activité sociale. En France, en Belgique, en Grande-Bretagne, dans
les pays scandinaves, les professions libérales, comme les métiers manuels sont
exercés, en priorité, par les femmes qui saturent littéralement le marché du
travail. Et dans les assemblées nationales ou régionales de ces pays on compte
deux ou trois femmes pour un homme.


    — C’est donc, en soi, une victoire ! s’exclama
Clara.


    Berthe Decize haussa les épaules.


    — Superficiellement et sur le seul plan démographique
et statistique, oui. Mais les statistiques n’ont ni cœur ni âme. Elles ne
donnent, de la réalité, qu’une perspective cavalière, analogue à des prises de
vue aériennes : l’ensemble y est mais les détails manquent. La France est,
à cet égard, particulièrement intéressante à observer. Je m’excuse de me citer
mais je voudrais vous lire quelques paragraphes de l’article que je viens de
consacrer à ce sujet…


    Elle repoussa la revue qu’elle tenait à la main, fouilla
dans une chemise de carton pleine de feuillets manuscrits, en choisit un et
allait commencer sa lecture quand elle parut soudain se souvenir de quelque
chose. Elle sortit, d’un tiroir, une paire de lunettes qu’elle plaça sur son
nez avant de se pencher sur son texte.


    — Il existe aujourd’hui au Palais-Bourbon, commença-t-elle
de sa voix grave, plus de quatre cents députés femmes contre moins de deux
cents hommes. On pourrait donc, a priori, considérer que le féminisme a vaincu,
en France, du moins au niveau politique et parlementaire. Mais il faut y
regarder d’un peu plus près et même aller y voir sur place pour se faire une
juste idée de la situation. Je sors de l’une de ces séances et je suis
effondrée. Car je viens d’assister à une parodie, pour ne pas dire une
bouffonnerie.


    Tout se passe, en effet, à la Chambre des Représentants, comme
si les femmes qui s’y trouvent s’efforçaient d’imiter, de singer le plus
exactement possible les hommes qu’elles ont remplacés. Ce sont les mêmes
discours insipides, les mêmes interruptions ironiques ou insultantes, les mêmes
interpellations, les mêmes motions d’ordre et le même désordre. Si l’on ferme
les yeux, et à part le ton de voix, on se croirait reporté à quelques dizaines
d’années d’ici, du temps où les hommes étaient seuls dans l’hémicycle, à
quelques jupons près. Est-ce cela que nous voulions ? Et qu’y a-t-il de
spécifiquement féminin dans ce spectacle ?


    En vérité, comme presque tous les esclaves prétendument
libérés, nous copions nos anciens maîtres dans leurs habitudes, leurs attitudes
et jusque dans leurs tics. Pareilles aux barbares qui envahissaient l’empire
romain décadent, et n’avaient de cesse de se « romaniser », nous,
femmes, tout en prétendant avoir vaincu les mâles, nous sommes en train de nous
« masculiniser ». Non, le féminisme n’a pas triomphé puisqu’il n’a
pas encore trouvé son vrai visage.


    Berthe Decize reposa le feuillet sur la table et ôta ses
lunettes.


    — Je pourrais vous en dire bien plus, et de plus drôles,
dit-elle d’une voix enjouée ; l’histoire de ce brave théologien, féministe
comme il se doit (que peut-il bien savoir des femmes ?) qui s’évertue à
remanier la Bible pour prouver que Dieu est une femme, qu’Ève était née
avant Adam et que les femmes doivent avoir libre accès aux fonctions
ecclésiastiques, y compris à la papauté ; ou celle de ces femmes de
lettres qui écartent systématiquement tous les livres qui n’ont pas la
condition féminine pour objet et manœuvrent pour que l’Académie française
compte bientôt, elle aussi, une imposante majorité d’« immortelles ».


    Son ton se durcit tout à coup :


    — Non, tout cela n’est pas sérieux, pas plus que les
débats furibonds sur le port du soutien-gorge ou l’usage du rouge à lèvres !
Les féministes de ce genre se rendent ridicules et justifient toutes les
railleries qui leur étaient et leur sont encore adressées par les « machos ».
Aussi était-il grand temps que nous leur fassions rentrer leurs quolibets dans
la gorge en déclenchant contre eux une révolte irréversible. Les mâles ne
respectent finalement que la force. Eh bien nous allons leur prouver que nous
sommes plus fortes qu’eux… et cela a commencé aujourd’hui ! À notre combat,
ajouta-t-elle en saisissant son verre et en le levant vers Clara et vers moi.


    Je remarquai qu’une fois de plus, elle buvait à peine. Je
remarquai aussi autre chose de plus curieux : les lunettes qu’elle avait
posées sur les papiers épars devant elle ne grossissaient pas les lettres qui
se trouvaient derrière les verres. En fait, j’aurais juré que ceux-ci étaient
planes et ne modifiaient en rien la vision. Mais alors, pourquoi Berthe Decize
se faisait-elle passer pour une myope ?


  




  

    CHAPITRE V


    Je pris congé peu après en prétextant une fatigue que je ne
ressentais nullement. Mais j’avais hâte de rapporter à ma Structure les propos
de Berthe Decize ainsi que les quelques bizarreries que j’avais observées chez
elle.


    Clara m’accompagna jusqu’à la porte et me demanda, les yeux
brillants :


    — Qu’en penses-tu ? N’est-elle pas fantastique ?


    — Oui, c’est un être exceptionnel, répondis-je sans me
compromettre.


    La jeune femme se serra contre moi.


    — Nous verrons-nous bientôt ? chuchota-t-elle.


    — Je l’espère. Mais il faut d’abord que je prenne
contact avec mon journal. Je te téléphonerai en fin de matinée pour te laisser
te reposer.


    Le taxi que j’avais demandé par téléphone arriva sur ces
entrefaites. Il était, lui aussi, conduit par une femme qui, elle, était plutôt
bavarde.


    — Vous avez entendu les dernières nouvelles ? demanda-t-elle.


    — Non.


    — Il paraît que ça barde en Amérique, du côté de
Chicago. Des groupes de femmes armées ont attaqué la milice pour défendre des
grévistes femmes qui s’étaient barricadées dans une usine. Et en Iran, ça
chauffe aussi, paraît-il… Où est-ce qu’on va, je vous le demande. En tout cas, moi,
j’ai bien peur que tout ça ne finisse par nous retomber dessus, comme d’habitude,
à nous, les femmes. Tiens ! Regardez ce qui nous arrive ! Une
patrouille de flicardes qui barre la rue ! Elles nous font signe d’arrêter…
Qu’est-ce que j’ai fait ? Je suis en règle, mes phares sont allumés, je ne
comprends pas…


    Elle s’immobilisa devant le groupe qui s’approchait. Une
tête casquée se pencha par la vitre baissée de son côté.


    — Tes papiers en vitesse et ceux de ton bahut ! ordonna
une voix brutale.


    Au même instant, une autre femme agent ouvrait ma portière.


    — Descendez !


    — Mais qu’est-ce qui se passe ?


    — Contrôle d’identité. Descendez ou je vous fais
descendre !


    La matraque se levait déjà, menaçante. Je descendis, montrai
mes papiers.


    — Journaliste, hein ? Et étrangère ? À la
fouille !


    Des mains me parcoururent le corps avec une insistance
minutieuse et même franchement indiscrète.


    — D’où venez-vous et où allez-vous ?


    Je donnai les deux adresses en insistant sur le nom de
Berthe Decize qui ne dit visiblement rien aux femmes qui m’entouraient.


    — Bon, ça va, vous pouvez repartir, grommela celle qui
paraissait commander la patrouille.


    Le chauffeur qui, elle aussi, avait dû quitter son siège
pour être fouillée remit un peu d’ordre dans ses vêtements et démarra en
murmurant entre ses dents :


    — Bande de salopes ! Elles en ont profité pour me
peloter et me mettre la main entre les cuisses ! Toutes des gouines, oui !


    Elle me jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et enchaîna
d’une voix furieuse.


    — Je ne sais pas de quel bord vous êtes, mais tant pis !
Je dirai ce que j’ai sur le cœur ! Ça n’a jamais été comme ça du temps des
flics. Oh ! ils n’étaient pas tellement gracieux avec nous et il y en
avait aussi qui, de temps en temps, avaient la main baladeuse. Mais ça se
faisait plutôt gentiment, dans la rigolade, quoi. Avec ces ordures-ci, on a
toujours l’impression qu’elles vont vous faire passer à la casserole ! Et,
si on se rebiffe, c’est tout de suite le coup de matraque. Le féminisme, le
féminisme, il a bon dos, le féminisme ! D’accord, avant j’étais au chômage
et, maintenant, j’ai du boulot… mais c’est mon homme qui est chômeur ! Qu’est-ce
que ça change ?


    — Oui, pas grand-chose, répondis-je.


    Du coup, elle s’enhardit.


    — Parce que j’ai un homme, moi, et je l’aime, et j’aime
qu’il me fasse l’amour, et des enfants. Mais tout cela est devenu anormal, paraît-il.
Nous avons même été obligés de déménager parce qu’une famille comme la nôtre
faisait scandale dans notre immeuble où il n’y avait que des femmes. Vous vous
rendez compte ! Et mes gosses ont été confiés à une de leurs saletés de « maternités
collectives », toutes dirigées par des gousses, et où les garçons sont
traités comme des chiens… Et maintenant, ces folles qui châtrent les bonhommes
et les massacrent ! Qu’est-ce qu’elles espèrent ? Les liquider tous ?
Et après ? Qu’est-ce qu’on fera, nous, les femmes normales ?


    « Je me demande comment Berthe Decize répondrait à
cette question, pensai-je ; se doute-t-elle qu’il existe des femmes anti-féministes ?
Si oui, elle les considère sans doute comme des retardées mentales ou des
traîtresses à la cause… ».


    Nous arrivâmes enfin rue de Beaujolais. À peine dans mon
appartement, je m’emparai du flacon de cristal taillé, entrai en communication
avec la Structure et rapportai, mot pour mot, la conversation que je venais d’avoir
avec la sociologue. On entend bien que ceci ne se fit pas d’une façon verbale
mais par simple transmission de pensée.


    C’est de la même manière que j’évoquai les soupçons que m’inspirait
Berthe Decize.


    — Un être exceptionnel, assurément, mais presque trop
pour être humain. Je n’affirme pas qu’elle soit une extra-terrestre mais l’hypothèse
n’est pas à exclure. De même, il m’a semblé qu’elle se demandait si, moi, j’étais
bien une Terrienne.


    — Il faut à tout prix la revoir et tenter d’en
apprendre davantage, fut la réponse ; savoir surtout si elle est en
rapport avec d’autres êtres de sa sorte qui agiraient simultanément en divers
points du globe. Car la situation est en train de s’aggraver d’heure en heure. À
Téhéran, plusieurs dizaines de femmes réunies sur une place publique, ont
arraché leur tchador et proclamé leur volonté de ne plus être traitées en
esclaves. Elles ont aussitôt été attaquées par la police, matraquées et
emmenées en fourgons vers la prison la plus proche. Mais, sur le chemin du
convoi, d’autres femmes, appartenant aux services auxiliaires de l’armée
iranienne, avaient dressé des barrages. Elles ont exigé la libération immédiate
des prisonnières. Sur le refus des policiers, elles ont ouvert le feu, se sont
emparées des fourgons, en ont fait descendre les femmes et se sont barricadées
avec elles dans un immeuble proche où, depuis, elles soutiennent un véritable
siège. D’autres incidents du même ordre se seraient produits dans le pays mais
nous attendons confirmation. Il paraît certain, en tout cas, qu’une vive
agitation règne parmi les femmes qui font partie des forces militaires et
policières iraniennes, ainsi que dans un certain nombre de groupes féministes
jusqu’ici clandestins.


    « Des incidents de parcours » avait dit Berthe
Decize en parlant des événements qui venaient de se produire en Italie. Mais, à
force de se multiplier à travers la planète, ces incidents ne finiraient-ils
pas par faire capoter la société tout entière ? Et n’était-ce pas
exactement ce que souhaitaient les « ultras » du féminisme terroriste ?


    — Au Punjab, poursuivait la Structure, profitant des
combats qui opposent l’armée régulière aux autonomistes sikhs, des groupes de
femmes se sont livrés à diverses actions terroristes, faisant sauter des ponts
sur le passage des convois de troupes, attaquant des unités isolées et s’emparant
de plusieurs dépôts de munitions. Ceux de nos enquêteurs qui sont sur place ont
été frappés par l’organisation de ces groupes, l’importance de leur armement et
leur connaissance évidente des techniques de guérilla. Selon les informations
qu’ils ont pu recueillir, ces femmes ne luttent ni pour l’autonomie du Punjab, ni
même contre le pouvoir central mais contre la domination masculine prise dans
son ensemble. Celles d’entre elles qui ont été capturées ont été exécutées
après avoir subi d’horribles tortures. Quelques heures plus tard, un certain
nombre de leurs bourreaux et de leurs exécuteurs étaient abattus par des
terroristes isolés. Mais c’est dans la banlieue de Chicago, aux États-Unis, que
se sont déroulés les événements les plus dramatiques. Plutôt que de les
rapporter nous allons les faire revivre…


    J’entourai le flacon de mes mains et le pressai contre mon
front. Presque aussitôt une image naquit dans mon esprit, celle d’une banlieue
grise et triste où des immeubles délabrés se dressaient autour d’une énorme
construction de briques noires de suie, hérissée de cheminées qui crachaient
toutes à la fois une fumée nauséabonde. Car les odeurs me parvenaient en même
temps que les images et les sons.


    En fait, je me trouvais, d’une certaine manière, dans cette
banlieue et devant cette usine. Je pouvais non seulement voir mais entendre les
groupes qui s’étaient formés le long des grilles de l’entrée et qui
brandissaient des panneaux en vociférant des slogans : « Terminé, l’esclavage
des femmes ! Nous voulons décider nous-mêmes de notre sort ». « À
bas les patrons mâles, les délégués syndicaux mâles, les ouvriers mâles ! À
bas les mâles ! » Une énorme banderole proclamait, plus brièvement :
« Châtrons-les tous, ces porcs ! »


    À une centaine de mètres des grilles, des formations de
policiers et de miliciens casqués et munis d’un bouclier de protection, attendaient,
l’arme au pied, mais visiblement nerveux. Puis un gradé fit quelques pas en
avant et brandit un mégaphone. Sa voix amplifiée couvrit le tumulte.


    — Écoutez-moi, vous autres, cria-t-elle ; si, dans
cinq minutes, vous n’avez pas ouvert ces grilles, dégagé l’entrée de l’usine et
mis fin à son occupation, j’ai l’ordre de vous arroser de grenades lacrymogènes
et de gaz incapacitants.


    Une immense huée monta dans la cour de l’usine puis une voix
de femme s’en détacha, très nette :


    — Tu vas avoir ta réponse dans un instant, porc mâle !


    Je vis un mouvement se produire derrière les grilles. Puis
une demi-douzaine d’hommes apparurent, les mains liées dans le dos et la
chemise largement échancrée sur la poitrine.


    — Tu les vois, porc mâle ? reprit la voix de femme ;
il y a là le directeur de cette usine, son adjoint, quelques chefs de service, rien
que du beau linge. Si une seule grenade est lancée, si un seul de tes hommes
fait un pas en avant, nous égorgerons ces salauds sous vos yeux. Après quoi, nous
ouvrirons le feu et, s’il le faut, nous ferons sauter cette putain d’usine. Transmets
ça à tes patrons, cochon de flic !


    Le gradé recula, traversa les rangées de policiers et de
miliciens qui le séparaient d’une voiture où il disparut. Sans doute prenait-il
un contact par radio avec ses supérieurs. Quelques minutes plus tard, dans un
hurlement de sirènes, une nouvelle voiture surgissait de l’autre extrémité de
la rue et s’immobilisait à la hauteur des troupes. Deux civils en descendirent,
l’air grave, le visage contracté. Ils échangèrent quelques mots avec le gradé, puis
l’un d’eux s’empara du mégaphone, arriva au premier rang des forces de l’ordre
et déclara :


    — Je viens d’avoir une conversation téléphonique avec
la Maison-Blanche… commença-t-il.


    Cette fois, les huées furent si violentes qu’elles
parvinrent à étouffer sa voix. L’homme leva la main.


    — Laissez-moi au moins vous transmettre le message dont
on m’a chargé pour vous ! hurla-t-il ; le gouvernement est disposé à
prendre note de vos revendications et à en discuter avec vous. Mais à une
condition : libérez les hommes que vous détenez, mettez fin à l’occupation
de l’usine et dispersez-vous. Celles d’entre vous que vous désignerez pour vous
représenter seront conduites à Washington en toute sécurité et pourront
librement exposer leur point de vue. Si vous refusez cette proposition, nous
allons être contraints de donner l’assaut à l’usine, et des renforts vont
arriver d’un instant à l’autre. Vous n’avez aucune chance de nous résister. Je
vous donne dix minutes pour vous consulter…


    — C’est dix de trop, répliqua aussitôt la voix de femme ;
nous maintenons ce que nous avons dit tout à l’heure : une seule grenade, un
seul pas en avant, et vous aurez six morts devant vous. Après, crève qui crève,
vous verrez que, nous aussi, nous savons nous battre… et vous risquez même d’avoir
une sacrée surprise.


    Cette dernière phrase avait été prononcée sur un ton de
jubilation indescriptible. Comme si, vraiment, celle qui parlait s’amusait
beaucoup. Au même instant, d’autres femmes s’approchèrent des prisonniers à la
chemise échancrée et brandirent de longs couteaux dont la lame nue eut un
reflet sinistre. Dans le silence qui s’était établi, on entendit distinctement
le cri rauque d’un des hommes ainsi menacés :


    — Sauvez-nous ! Ne nous laissez pas massacrer !


    Ce fut comme un signal.


    Sans doute à bout de nerfs après une trop longue attente, plusieurs
policiers braquèrent leur lance-grenades devant eux et tirèrent. Presque
aussitôt, je vis les prisonniers s’écrouler, la gorge ouverte, dans une mare de
sang, tandis que de lourdes volutes de fumée blanchâtre montaient derrière les
grilles.


    — Évacuez la cour ! cria la voix de femme ; prenez
position dans les bâtiments et tirez, tirez sur ces porcs jusqu’à ce que vos
chargeurs soient vides. Ne craignez pas de gaspiller vos munitions. Les
renforts arrivent !


    Les renforts ? De quels renforts pouvait-elle parler ?
Je n’eus pas le temps de m’interroger plus longtemps. Des rafales rageuses
claquaient maintenant de partout et des grappes de corps s’abattaient, tant du
côté des femmes que chez les policiers qui refluaient en hâte dans la rue et s’abritaient
du mieux qu’ils le pouvaient sous l’entrée des immeubles et derrière les
voitures en stationnement.


    Puis, dominant la fusillade, des ululements de sirènes s’élevèrent
dans le lointain, s’approchèrent. Une colonne de cars de police apparut, débouchant
d’une rue latérale. Je vis le gradé courir vers elle en faisant de grands
gestes. Soudain, il s’arrêta net, se plia en deux et s’affala sur le sol, la
poitrine et le ventre percés de balles.


    Des hurlements de triomphe montèrent de l’usine.


    — Allez-y les filles ! hurla la voix de femme ;
descendez-les, ces porcs ! Nos renforts sont arrivés !


    Avec une stupéfaction indicible, j’aperçus des dizaines et
des dizaines de femmes en uniforme sauter des cars, mitraillettes braquées, et
ouvrir le feu sur leurs collègues mâles. Un mégaphone tonna quelque part :


    — Ne tirez pas, nom de Dieu ! Vous voyez bien que
vous êtes en train d’abattre vos propres…


    La phrase s’acheva dans un râle et les rafales repartirent
de plus belle. Pris entre deux feux, les policiers et les miliciens tombèrent
par files entières. Certains enfoncèrent la porte des immeubles pour y trouver
refuge. D’autres prirent le parti de charger en direction de la grille de l’usine
mais le tir des grévistes s’intensifia aussitôt et pas un des représentants de
l’ordre ne parvint à son but. Quelques-uns tentèrent de se retourner en
direction des femmes qui les attaquaient à revers. Ils furent, eux aussi, fauchés
pour la plupart. Alors, les rares survivants jetèrent ostensiblement leurs
armes, des voix crièrent :


    — Cessez le feu ! Nous nous rendons.


    — Cessez le feu ! répéta la voix de femme dans le
mégaphone ; et vous, les porcs, avancez un à un vers la grille, les mains sur
la tête. Un seul geste suspect et vous y passez tous !


    Les hommes obéirent, le visage décomposé par la terreur. Les
grilles s’entrouvrirent et ils disparurent dans une mer humaine tandis qu’une
ovation frénétique s’élevait. Et, malgré ma position d’observateur neutre, je
ne pus m’empêcher de me demander quel était le sort qui attendait ces
malheureux…


    La vision s’effaça, la pensée de la Structure envahit à
nouveau la mienne.


    — À l’heure actuelle, on ne sait rien sur les
prisonniers, ni sur les femmes qui occupent l’usine et qu’on rejoint les
miliciennes venues à la rescousse. Le quartier est entièrement bouclé à la fois
par la police et par l’armée, et, à la Maison-Blanche, un conseil de guerre s’est
réuni de toute urgence. Les bases militaires où se trouvent des femmes soldats,
qu’elles appartiennent à l’armée de terre, de l’air ou à la marine, ont été
consignées sur toute l’étendue du territoire des États-Unis. Il semble en effet
que, dans certaines de ces bases, des incidents sérieux se soient produits
entre hommes et femmes à la suite des événements de Chicago. Dès à présent, les
principaux mouvements féministes américains, en tête desquels viennent Women’s
Liberation et Female Power, ont protesté contre ces mesures « sexistes »
et plus encore contre ce qu’elles appellent « l’holocauste de Chicago ».
Des organisations anti-féministes ont, de leur côté, demandé que des mesures
énergiques soient prises contre les « sorcières », qu’elles soient ou
non en uniforme, et que les femmes soient expulsées de l’armée. Quelques États
du Sud ont organisé des milices privées, composées d’hommes qui revendiquent
ouvertement le titre de « machos » ou de « phallocrates »
et annoncent leur intention d’abattre à vue toute femme porteuse d’une arme. La
crise que nous redoutions paraît donc bien s’étendre à une vitesse foudroyante
et nous ne voyons, pour l’instant, aucun moyen de l’enrayer.


    La Structure s’interrompit mais sans, pour autant, couper le
contact. Sans doute ses membres se consultaient-ils. Puis sa pensée collective
se manifesta de nouveau.


    — Il est de première importance d’établir si les femmes
en révolte sont, ou non, téléguidées par des émissaires d’Aldébaran. Et, pour
ce faire, il faut, à tout prix, retrouver ce chauffeur de taxi visionnaire. Même
s’il est un malade mental, ses indications pourraient nous être précieuses. Quant
à nous, nous devons demeurer en communication permanente. Comme l’usage du
flacon peut se révéler difficile dans certaines circonstances, nous allons le
réduire en ses éléments constitutifs qui seront ensuite implantés là où aucune
fouille ne pourra jamais les déceler.


    À l’instant même, je sentis le flacon fondre littéralement
entre mes doigts, et mes tempes se mirent à bourdonner. J’y portai les mains
dans un mouvement instinctif.


    — C’est cela, approuva la Structure ; ce bruit
sera notre signal d’appel et ce geste établira la communication entre nous.


    Le bourdonnement s’éteignit. Et, soudain, je me sentis
indiciblement seul dans ce monde bouleversé auquel je n’appartenais pas et dont
le destin pourtant risquait de commander le nôtre, sinon celui de l’Univers
entier.


    Comme je n’avais aucun besoin de dormir, je me mis à
réfléchir au moyen de remettre la main sur le chauffeur de taxi auquel la
Structure semblait attacher une telle importance. Un cas comme le sien ne
devait pas être si fréquent dans les hôpitaux psychiatriques. Mais sous quel
prétexte irais-je, çà et là, m’informer de sa présence ? Et, si j’y
parvenais, comment arriverais-je à lui inspirer assez de confiance – moi qu’il
savait être d’Andromède – pour le faire parler ?


    J’en étais là de mes réflexions quand un coup de sonnette
retentit. Je décrochai le parlophone et entendis la voix de Clara, haletante :


    — Dominique ? C’est moi, Clara. Il faut que je te
parle. C’est urgent. Et c’est grave…


  




  

    CHAPITRE VI


    La jeune femme était hors d’haleine quand elle sortit de la
cabine de l’ascenseur et se précipita dans mes bras en gémissant :


    — Ah ! Dominique, ma Dominique…


    Je l’entraînai à l’intérieur de mon appartement, la fit
asseoir dans un fauteuil et lui apportai un verre d’alcool. À ma grande
surprise, elle refusa d’un geste.


    — Il vaut mieux pas, murmura-t-elle ; tout est
déjà si confus, si embrouillé dans ma tête… Et ce que j’ai à te dire est
tellement insolite que… je ne sais même pas par où commencer.


    Elle fixa sur moi ses yeux bleu pervenche et me dévisagea
comme si elle ne m’avait encore jamais vue.


    — C’est pourtant vrai, dit-elle enfin, qu’il y a, chez
toi, quelque chose… quelque chose d’un peu inhumain.


    Je me mis aussitôt sur mes gardes mais me forçai à sourire.


    — Vraiment ? Qu’est-ce qui te fait dire et penser
une pareille bêtise ?


    — Je ne sais pas. Tu… tu es si… parfaite en tout… presque
trop !


    — C’est Berthe qui t’a suggéré cela ?


    Clara détourna les yeux.


    — Pas de cette manière mais… Après ton départ, nous
avons parlé de toi, bien sûr. Je lui ai raconté comment nous nous étions
rencontrées, comment j’avais tenté de te séduire et… et la manière dont tu t’étais
montrée si habile, si experte que tu m’avais fait complètement perdre la tête.


    — Était-il vraiment indispensable de confier tout cela
à Berthe ? demandai-je.


    — Il y a des années que je lui rapporte tout ce qui se
passe d’important dans ma vie, répondit-elle en haussant les épaules ; pourquoi
me serais-je tue cette fois-ci ?


    — Et comment Berthe a-t-elle réagi ?


    — Avec une agressivité qui m’a surprise, venant d’elle.
Elle m’a dit que tu étais beaucoup moins innocente que tu ne voulais le
paraître, dans ce domaine comme en bien d’autres, que tu lui avais donné l’impression
de jouer un rôle et qu’elle n’était pas du tout convaincue de la sympathie que
tu prétendais éprouver pour les mouvements féministes, du moins extrémistes.


    Son regard s’assombrit.


    — Sur quoi j’ai protesté, j’ai dit que moi non plus je
ne pouvais approuver des violences comme celles que nous avions fait subir à ce
malheureux Varano. Elle m’a répondu que je n’étais qu’une faible, une
bourgeoise amollie par le luxe dans lequel je vivais… Bref, le ton a monté. J’ai
même cru un instant qu’elle allait me mettre à la porte… Je ne l’avais jamais
vue ainsi… Puis, tout à coup, elle s’est radoucie, elle a retrouvé son
merveilleux sourire…


    Elle soupira.


    — Ce sourire auquel je n’ai jamais pu résister. Et elle
m’a demandé… de te surveiller, d’essayer de savoir qui tu étais vraiment…


    Je pris une mine offensée.


    — Elle ne croit tout de même pas que je travaille pour
la police !


    Clara secoua vivement la tête.


    — Non ! C’est beaucoup plus… fantastique que ça. Tu
vas me prendre pour une folle si je te répète ses paroles… Berthe se demande si…
si tu n’es pas une extra-terrestre !


    J’éclatai d’un rire forcé.


    — Une extra-terrestre, répétai-je, une petite femme
verte qui a débarqué chez vous en soucoupe volante pour… pour quoi faire, au
juste ? Franchement, Clara, ta grande Berthe Decize me déçoit et je ne
croyais pas une femme apparemment aussi intelligente capable de débiter des
sornettes de ce calibre !


    Tout en parlant ainsi sur un ton enjoué et goguenard, je
bouillais intérieurement. Ainsi, elle m’avait repérée, cette garce d’Aldébaran…
ou d’ailleurs, car il fallait bien qu’elle aussi vienne d’un autre système
solaire, d’une autre galaxie peut-être, pour m’avoir percée à jour aussi vite !


    — Mais puisque nous jouons ce jeu-là, poursuivis-je, jouons-le
à fond ! Berthe Decize ne t’a jamais donné l’impression d’être, elle aussi,
inhumaine ?


    Clara ouvrit des yeux immenses. Je ne lui laissai pas le
temps de répondre.


    — Tiens ! dis-je ; je vais te donner deux
détails, en apparence infimes, qui m’ont frappée cette nuit, chez elle. Elle se
prétend rhumatisante au point de ne pouvoir se lever de sa table. Mais elle
manie ses dossiers et ses revues avec des mains très souples. D’autre part, elle
feint d’avoir besoin de lunettes pour lire. Or, je l’ai remarqué quand elle les
a retirées, les verres de ces lunettes sont planes, ils n’ont pas le moindre
pouvoir grossissant. Pourquoi joue-t-elle cette comédie ? Et, toi qui la
connais si bien et depuis si longtemps, tu n’as jamais noté chez elle d’autres
bizarreries qui pourraient faire penser…


    — Que Berthe est une extra-terrestre ! acheva
Clara avec un rire étranglé ; mais qu’est-ce que vous avez donc toutes, cette
nuit ? Vous êtes devenues folles, ou quoi ?


    — Remarque que, cette nuit, il se passe précisément des
choses folles un peu partout dans le monde, dis-je gravement.


    Et je lui racontai succinctement les événements qui s’étaient
produits en Iran, en Inde et aux États-Unis.


    — Curieux synchronisme, tu ne trouves pas ? dis-je
en terminant ; il ne peut être dû à une simple coïncidence. Alors quoi ?
Quels sont les êtres humains assez puissants, rapides et efficaces, pour monter
un pareil complot à l’échelle planétaire ?


    La jeune femme me considéra un long moment, en silence.


    — Et tu crois, dit-elle enfin d’une voix enrouée, que
ce sont des extra-terrestres qui…


    — Je ne crois rien, Clara. Je cherche à comprendre, je
m’interroge. Et puisque Berthe Decize t’a demandé de me surveiller, j’aimerais
beaucoup que tu me rendes le même service en ce qui la concerne.


    — En somme, tu débites les mêmes sornettes qu’elle !
s’exclama-t-elle en se levant avec nervosité.


    Elle passa une main dans ses cheveux et jeta un regard vague
autour d’elle.


    — Je ne sais vraiment plus où j’en suis, Dominique, murmura-t-elle ;
en tout cas, ne compte pas sur moi pour espionner Berthe. Elle vient de me
chasser de chez elle !


    — Quoi ?


    — Oui. Tu te doutes, j’imagine, que nous avons été
jadis des amies… très intimes. C’est même elle qui m’a initiée, si tu veux tout
savoir. Mais enfin tout cela était terminé depuis bien des années… Or, cette
nuit, elle… elle a voulu que je sois de nouveau à elle… Et elle y a mis une
telle insistance que j’ai dû la repousser, lui rappeler que je t’aimais… Alors
elle a été prise d’une colère noire. Je ne l’avais vue ainsi, aussi haineuse, aussi
laide. Elle m’a dit qu’elle ne me pardonnerait jamais cette insulte, ni à toi, et
qu’elle ferait tout pour nous nuire…


    D’un élan brusque, elle se jeta contre moi, m’enlaça.


    — Dominique, j’ai peur, protège-moi, me souffla-t-elle
à l’oreille ; Berthe est très puissante, tu sais, elle peut nous faire
beaucoup de mal…


    « Et encore plus que tu ne le crois, ma pauvrette, pensai-je
en la serrant contre moi ; il faut partir d’ici, en tout cas. Berthe doit
se douter que Clara s’y trouve avec moi. Mais où aller ? À l’ambassade ?
On m’y accueillera sans difficulté mais accepteront-ils Clara ? Bah !
Je trouverai bien le moyen de les convaincre… ».


    La sonnette retentit de nouveau. Clara s’écarta de moi avec
un regard terrifié. Je décrochai le parlophone. Une voix dure me parvint :


    — Dominique Molina ?


    Mon réflexe fut immédiat.


    — Non, son frère Claude, dis-je avec ma voix d’homme.


    Je vis, du coin de l’œil, Clara me fixer avec stupeur.


    — Votre sœur est-elle là ? demanda la voix dure.


    — Non, elle est en voyage.


    — Nous allons vérifier. Ouvrez-nous !


    Il était inutile de discuter. J’obéis donc puis me tournai
vers Clara, toute pâle.


    — La police, dis-je ; mais tu ne risques rien et
moi non plus. Je vais me transformer en homme.


    Je passai dans ma chambre et en ressortis quelques secondes
plus tard, au moment où des coups violents ébranlaient la porte de mon
appartement. Je l’ouvris et me trouvai en présence de quatre policiers femmes
qui portaient les insignes des services de sécurité. Je n’essayai même pas de
cacher mon irritation :


    — Inutile de faire un pareil vacarme, dis-je.


    La femme qui venait en tête – une petite blonde à l’expression
hargneuse – leva sur moi des yeux noirs et brillants.


    — Vous en avez mis du temps à ouvrir ! lança-t-elle.


    — Le temps de passer un veston et une cravate, rispostai-je ;
je vous rappelle, en outre, que je suis diplomate, que vous êtes ici à mon
domicile personnel et que l’heure des descentes de police est passée depuis
longtemps.


    Sans répondre, elle tourna la tête vers Clara et la
dévisagea.


    — Cette femme ? demanda-t-elle.


    — Une amie italienne de passage à Paris… et qui
conservera certainement un souvenir désagréable de son voyage.


    — Je vous dispense de vos commentaires. Vos papiers, à
tous deux.


    Elle éplucha littéralement nos passeports avant de nous les
rendre en haussant les épaules.


    — Votre sœur ?


    — Je vous l’ai dit : elle est en voyage !


    — Où ?


    — Je l’ignore.


    — Quand doit-elle rentrer ?


    — Je l’ignore également. Nous avons chacun notre vie.


    La blonde se tourna vers ses acolytes.


    — Fouillez partout, ordonna-t-elle.


    — J’aurais le droit de m’opposer à cette fouille, dis-je
fermement ; mais je n’ai rien à cacher. Toutefois, aucun désordre, aucune
casse. Sinon, je vous promets que, dès demain matin, mon ambassade portera
plainte pour violation de domicile et actes délibérés de vandalisme.


    La blonde et moi restâmes face à face, les yeux dans les
yeux, pendant que les trois autres femmes faisaient le tour de l’appartement. Et,
tout à coup, dans les prunelles scintillantes fixées sur les miennes, il me
sembla percevoir une sorte de défi nouveau en même temps qu’un avertissement
complice. Comme si cet être me disait : « Nous ne sommes pas d’ici, ni
toi, ni moi. Ne cherche pas à nous combattre. »


    Je portai vivement les mains vers mes tempes en grommelant :


    — Et, en plus, vos histoires ont réveillé ma migraine…


    En même temps, et de toutes mes forces, j’appelai la
Structure :


    « Si vous pouvez voir par mes yeux celle qui se trouve
en face de moi, observez-la bien. Il est très probable qu’il s’agit d’une extra-terrestre. »
Un faible bourdonnement monta dans mes oreilles et la pensée me parvint :
« Nous l’observons et nous enregistrons ses caractéristiques. »


    La blonde eut un sourire moqueur, comme si elle se doutait
de ce qui se passait et se tourna vers ses acolytes qui réintégraient le salon.


    — Rien de suspect, dit l’une d’elles ; deux
chambres indépendantes. Des vêtements féminins dans l’une et masculins dans l’autre.
Ni livres, ni revues, ni documents subversifs.


    — Et maintenant, dis-je sèchement, puis-je savoir la
raison de cette visite domiciliaire ?


    Le sourire de la blonde devint encore plus ironique.


    — Votre… ambassade a tout loisir de poser
officiellement la question à la direction générale de nos services, répondit-elle ;
nous avons peut-être été mal informées…


    Elle se tourna vers Clara qui croisait et décroisait
nerveusement les mains, et répéta avec lenteur :


    — Peut-être…


    Le quatuor s’en fut sans un salut, sans une excuse. À peine
avait-il disparu que Clara se précipita dans mes bras.


    — Oh, mon Dieu, comme j’ai eu peur ! chuchota-t-elle ;
que voulaient-elles ? Que cherchaient-elles ? Crois-tu que c’est
Berthe qui les a envoyées ?


    — C’est probable.


    — Mais pourquoi ?


    — Elle espérait sans doute qu’on trouverait ici des
articles ou des notes qui auraient permis à ces femmes de m’emmener avec toi
dans les locaux des services de sécurité pour y subir un interrogatoire… plus
poussé. Elle ne pouvait pas se douter que j’avais aménagé quelques cachettes à
toute épreuve.


    Il m’avait suffi, pour cela, de créer, dans la chambre de
Dominique, un vide où le temps humain était, en permanence, avancé ou reculé de
quelques secondes. Ainsi, pour des yeux de Terriens, il n’y avait rien à voir…


    — Et puis, ajoutai-je, les enquêtrices des services de
sécurité s’attendaient à rencontrer Dominique Molina, non son frère Claude. Et
cela non plus, Berthe ne pouvait pas le prévoir.


    D’un mouvement soudain, Clara me repoussa et me dévisagea, les
sourcils froncés.


    — Mais comment as-tu pu faire pour changer aussi vite d’apparence
et de vêtements ? demanda-t-elle ; il t’a suffi de quelques secondes
pour te transformer en homme… Et, maintenant encore, c’est bien un homme que j’ai
l’impression d’avoir en face de moi.


    Je lui souris.


    — Est-ce à ce point désagréable ?


    Elle hésita, hocha la tête.


    — Non, admit-elle enfin ; c’est… troublant. Je
sais que tu es Dominique, la Dominique que j’aime et, en même temps, il me
semble que tu te caches derrière quelqu’un d’autre.


    — Quelqu’un que tu n’aimes pas ?


    — Si !… Non… Je ne sais pas… Oh ! Dominique, ma
chérie, redeviens toi-même, je t’en prie ! Prends-moi dans tes bras, emmène-moi
dans ta chambre, faisons l’amour. Il n’y a que tes caresses qui pourront me
détendre, m’apaiser…


    Je la pris par la taille et la fis entrer dans la chambre de
Dominique dont je refermai la porte et éteignis toutes les lampes. Nous nous
dévêtîmes dans le noir mais, délibérément, je gardai mon corps d’homme. Car il
me paraissait de plus en plus difficile de continuer à jouer cette comédie des « jumeaux »
dont Clara elle-même cesserait bientôt d’être dupe, si ce n’était déjà fait. En
outre, j’étais décidé à lui révéler la vérité sur mes véritables origines. Si
elle s’enfuyait en hurlant, tant pis ! Mais si, comme je l’espérais, elle
s’adaptait à cette situation pour le moins insolite, j’aurais en elle une
alliée plus solide et plus efficace que par le passé.


    Pour ne pas la brusquer, je la caressai d’abord longtemps
sans lui permettre de me toucher. Quand elle se mit à gémir de plaisir, je
serrai peu à peu son corps contre le sien. Elle eut un tressaillement violent
et voulut dire quelque chose. Je collai mes lèvres sur les siennes, l’étreignis
et, lentement, la pénétrai.


    Clara eut un sursaut de tout le corps, s’arc-bouta comme
pour me chasser, ce qui ne fit que me la livrer davantage. Je me mis alors à
agir selon les techniques que l’on m’avait enseignées et, graduellement, la
sentis céder, s’abandonner, participer au rythme que je lui imposais. Ses
gémissements reprirent, plus aigus, plus haletants, entrecoupés de mots sans
suite, presque incompréhensibles. Elle me refusait et m’acceptait en même temps.
Puis elle se donna entièrement et il se passa tout à coup quelque chose d’extraordinaire.
Moi qui, jusque-là, ne faisais que simuler, je me sentis gagné par une
sensation nouvelle. Ce n’était pas l’exaltation multiple et complexe des
étreintes de la Structure. C’était une émotion infiniment plus douce, plus
tendre, et, en même temps plus profonde et plus vive. Ce corps que je « possédais »
selon le langage des Terriens, il me possédait, lui aussi, il m’absorbait
irrésistiblement. Le plaisir que ressentait Clara, et qu’elle exprimait
maintenant sans retenue, ce plaisir me gagnait, il devenait le mien ou, plus
exactement le nôtre, et il m’emporta bien au-delà de tout ce que j’avais
éprouvé jusqu’alors.


    Si bien que, lorsque, épuisés, nous nous pressâmes l’un
contre l’autre, et que Clara murmura : « Jamais, non jamais, je… je n’ai
connu un pareil bonheur ! », je pus répondre, avec une sincérité
entière : « Moi non plus… ».


  




  

    CHAPITRE VII


    L’aube se leva sur Clara endormie et les pigeons du Palais-Royal
se mirent à roucouler. Est-ce le bruit qu’ils firent ou mon regard posé sur
elle ? Toujours est-il que la jeune femme se réveilla en sursaut, leva les
yeux vers moi, me tendit les bras, m’attira contre elle et balbutia :


    — Oh toi ! Toi ! Qui es-tu vraiment ? Je
t’aimais en femme… mais je crois que je t’aime encore plus en homme. Et
pourtant je détestais les hommes.


    Je me mis à rire.


    — Tu croyais les détester tous, en bloc, comme tu
croyais aimer toutes les femmes. En fait tu n’es pas une lesbienne à part
entière. Une bisexuelle, tout au plus.


    — Comme toi ? demanda-t-elle.


    — Oh, pour moi, c’est beaucoup plus compliqué. Il
faudrait, pour me définir, inventer le mot de « plurisexuel ».


    — Mais comment peux-tu changer ainsi… d’apparence ?


    — Tu veux vraiment le savoir ?


    — Oui.


    — Soit, je vais te le dire. Mais ne te mets pas à
hurler dès mes premiers mots…


    Je passai un bras autour de ses épaules rondes et fermes.


    — Berthe avait raison, murmurai-je ; je suis un extra-terrestre,
un habitant d’une planète de la nébuleuse d’Andromède venu sur Terre pour y
observer ce qui s’y passe.


    Je la sentis se mettre à trembler contre moi.


    — Tiens-moi fort, gémit-elle ; sinon je vais
devenir folle… ou croire que c’est toi qui l’es.


    — Tu as toute ta raison, assurai-je, et je suis en
pleine possession de la mienne. Il se fait simplement que ces raisons ne sont
pas de la même nature. Écoute…


    Et, lentement, je lui dis tout ce que les règles de la
Structure m’autorisaient à lui confier : l’inquiétude de la Communauté Universelle
des Planètes Évoluées devant le comportement des Terriens et leur agressivité
grandissante, leurs guerres sans cesse recommencées, le danger que leurs armes
nouvelles faisait peser sur l’équilibre cosmique.


    — Cette révolte des femmes qui risqué à tout instant de
provoquer une autre guerre mondiale, il y a quelque temps déjà qu’elle nous
préoccupe. Et il semble bien qu’elle soit provoquée, conduite, téléguidée par d’autres
extra-terrestres, comme ton amie Berthe.


    — Mais pourquoi agirait-elle ainsi ?


    — Je l’ignore. Peut-être pour provoquer un cataclysme
général qui ferait disparaître toute vie sur la Terre et la livrerait ainsi aux
entreprises de ses congénères. C’est pourquoi je la soupçonne de venir d’Aldébaran.
Là-bas aussi, ils ont une civilisation monosexuelle et ils ont déjà tenté de l’imposer
à d’autres planètes. Le conflit actuel entre Terriens et Terriennes est
évidemment idéal pour eux et ils ont intérêt à tout faire pour qu’il s’aggrave.


    Clara se redressa sur un coude et me jeta un regard terrifié.


    — Mais que pouvons-nous faire contre eux… ou contre
elles ? demanda-t-elle.


    — D’abord les démasquer, prouver que les meneuses des
mouvements féminins extrémistes ne sont pas des êtres humains et n’agissent pas
dans l’intérêt des affaires terrestres. Ensuite les mettre hors d’état de nuire…
mais ceci supposerait un renversement complet de la situation… Dans l’immédiat,
j’ai une mission bien précise à remplir et tu peux m’y aider… si tu n’as pas
trop peur de moi.


    Ses yeux eurent une expression étrange.


    — Je crois que tu me fais un peu peur, murmura-t-elle ;
mais, en même temps, je suis terriblement attirée par toi, Claude, et par toi, Dominique.
Je… je crois que je vous aime tous les deux, ajouta-t-elle avec un petit rire
tremblant ; et c’est bien l’aventure la plus fantastique qui soit jamais
arrivée à une femme ! Que puis-je faire pour t’aider ?


    Je lui racontai brièvement l’histoire du chauffeur de taxi.


    — Il se peut, dis-je, que cet homme ne soit rien de
plus qu’un malade mental irrécupérable. Mais il n’est pas impossible non plus
qu’il possède, en effet, le don de détecter les extra-terrestres et, entre
autres, ceux d’Aldébaran. Si c’est le cas, il serait capital d’apprendre à
quels signes il les identifie.


    Je me levai et commençai à me rhabiller.


    — Mais je ne puis me charger seul de cette mission, poursuivis-je ;
car, si je le retrouve et si je l’interroge, il me reconnaîtra. Et, comme il
sait que je viens d’Andromède, il refusera certainement de collaborer avec moi.
Avec toi, il se montrera peut-être plus confiant.


    — Peut-être, dit Clara ; encore faudrait-il savoir
où il se trouve.


    — Des cas comme le sien ne doivent pas être tellement
courants. Tu pourrais te présenter dans un certain nombre d’hôpitaux
psychiatriques et demander si un homme, présentant tels et tels symptômes, n’a
pas été interné récemment. Et si tu apprends où il est, tu peux demander à le
voir.


    — Mais à quel titre ?


    — Tu peux prétendre qu’il s’agit de quelqu’un de ta
famille dont le comportement anormal t’inquiétait depuis longtemps et dont la
disparition te désespère. D’ailleurs je t’accompagnerai, sous ma forme féminine,
et je dirai que l’affaire m’intéresse en tant que journaliste. Ce serait bien
le diable si, à nous deux, nous n’arrivions pas à…


    D’un élan, la jeune femme sortit du lit et vint m’entourer
de ses bras.


    — Tu vas redevenir Dominique ? me dit-elle à l’oreille ;
sais-tu que je le regrette presque ?


    *


    Après deux tentatives infructueuses, le troisième hôpital où
nous nous rendîmes se révéla être le bon. L’infirmière de garde interrompit
Clara dès ses premières phrases.


    — Roland Bertrix, l’homme qui voit des extraterrestres
partout ! s’exclama-t-elle ; oui, il est bien chez nous, le pauvre, et
dans un triste état ! Je ne sais pas s’il acceptera de vous voir : il
a peur d’être assassiné par un de ses prétendus ennemis.


    — Dites-lui que je suis une de ses parentes éloignées, répondit
Clara, et que je ne demande qu’à l’aider.


    — Dites-lui aussi que son histoire sera racontée dans
la presse, ajoutai-je en montrant ma carte de journaliste.


    L’infirmière hocha la tête, disparut et revint peu de temps
après, souriante.


    — Vous êtes arrivées au bon moment, assura-t-elle ;
il est plus détendu ce matin. Mais il ne veut recevoir qu’une seule d’entre
vous.


    — J’y vais, annonça Clara.


    Elle ne réapparut qu’une demi-heure plus tard, très pâle, visiblement
bouleversée.


    — C’est affreux, balbutia-t-elle ; ses propos sont,
bien entendu, délirants, mais il les tient avec une telle logique, une telle
assurance que l’on finirait par y croire. J’ai pris des notes pour ton article
et je pense qu’elles t’intéresseront, ajouta-t-elle en me regardant fixement.


    Elle se tourna vers l’infirmière.


    — Il m’a aussi donné l’adresse de quelques membres de
sa famille que je vais alerter. Et nous allons nous concerter pour voir comment
nous pourrions l’aider.


    — Je serais bien contente si vous parveniez à le sortir
de là, répondit l’infirmière ; je l’aime bien, ce pauvre Bertrix, même
quand il déraille… D’ailleurs, déraille-t-il autant que nous le pensons ? ajouta-t-elle
avec une expression curieusement embarrassée ; avec tout ce qui se passe
ces temps-ci, on finirait par se demander…


    Elle s’interrompit net, comme si elle n’osait pas terminer
sa phrase.


    Je m’assis au volant de la voiture de Clara et repris le
chemin du Palais-Royal tandis qu’elle me racontait son entrevue avec Roland
Bertrix.


    — Il m’a d’abord reçue avec une extrême méfiance, dit-elle ;
il m’a examinée en silence pendant plusieurs minutes, avec un étrange regard, à
la fois perçant et flou, qui m’a presque donné l’impression d’être
radiographiée… Non ! Ce n’est pas cela ! Ce n’est pas tant moi qu’il
observait que… mon contour, l’air qui m’entourait. Puis il m’a tendu la main, mais
il ne l’a pas serrée, il l’a, pour ainsi dire, palpée, dos et paume et c’est
seulement alors qu’il s’est détendu et m’a dit : « Bon ! Vous, au
moins, vous n’en êtes pas ! Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire de
parente éloignée ? ». Là, j’ai joué cartes sur table. J’ai admis que
c’était un prétexte que j’avais inventé pour pouvoir entrer en contact avec lui,
que nous étions deux journalistes au courant de ses ennuis et que nous
souhaitions lui venir en aide.


    Elle sourit avec effort.


    — Il paraissait si heureux de m’entendre que j’ai un
peu honte de mon mensonge. Et il s’est mis à parler, si vite que j’ai eu du mal
à le suivre et à prendre des notes.


    Elle sortit de son sac une liasse de feuillets couverts d’un
griffonnage presque illisible.


    — D’abord, il m’a répété tout ce qu’il t’avait dit sur
les extra-terrestres qui ont envahi notre planète, considèrent les Terriens
comme des animaux de zoo ou de laboratoire et s’amusent à provoquer des
troubles parmi eux pour tester leurs réactions. Il a cité pêle-mêle les envoyés
de Ganymède, de la constellation du Cygne, d’Orion, d’Arcturus et j’en passe. Puis
il s’en est pris plus particulièrement à ceux d’Aldébaran qui sont, selon lui, à
l’origine de la révolte des femmes et la téléguident pour prendre le pouvoir
sur notre planète.


    — Mais comment les détecte-t-il ? demandai-je.


    — Cela varie selon les cas. Pour ceux qui sont venus d’Andromède
par exemple – car il les a mentionnés aussi –, c’est au contact de leur peau qu’il
les repère. « Comme s’il y avait, entre eux et nous, a-t-il dit, deux
courants magnétiques de sens contraire et qui se repoussent »… Je n’ai
pourtant rien constaté de pareil pour nous, ajouta Clara en me jetant un coup d’œil
malicieux.


    — C’est sans doute parce que tu n’as pas les dons de ce
brave homme, répondis-je, impassible ; et ceux d’Aldébaran, comment les identifie-t-il ?


    — À une sorte de halo coloré qui les entoure, une
radiation d’un bleu intense, visible de jour comme de nuit. Mais il est
incapable d’expliquer pourquoi il voit ce halo alors que personne, autour de
lui, ne le remarque. Il m’a parlé, assez confusément, d’un accident qui a
provoqué une fracture du crâne et aurait, selon lui, augmenté le pouvoir de ses
nerfs optiques…


    Je haussai les épaules, passablement déçu.


    — Ceci ne nous mène pas très loin. À moins de faire
sortir Bertrix de sa clinique et de nous en servir comme d’une espèce de
détecteur… à supposer qu’il accepte ! Dès que nous serons chez moi, je
vais reprendre contact avec les miens pour essayer de tirer tout cela au clair.
Il faut aussi que je récupère les documents que j’ai rassemblés au cours de mon
enquête. Puis nous irons nous mettre en sécurité à mon ambassade. Là, au moins,
les sbires de Berthe Decize nous laisseront en paix.


    J’étais à peine arrivé rue de Beaujolais que mes tempes se
mirent à vibrer. Et, une fois de plus, la Structure se manifesta.


    — La situation aux États-Unis est devenue
catastrophique. Des régiments entiers de femmes soldats se sont emparés de
leurs bases après avoir tué tous les hommes qui s’y trouvaient et s’y sont
barricadés. Mais il y a plus grave encore. Regardons…


    Dans ma pensée, je vis lentement émerger les contours d’un
port militaire puis la silhouette des divers bâtiments de guerre qui s’y
trouvaient à l’ancre. L’un d’eux attira particulièrement mon attention par sa
force caractéristique : c’était un sous-marin atomique, amarré à quelque
distance du reste de l’escadre.


    — Il est armé de dix-huit fusées Poséidon à cônes
nucléaires multiples et prêt à prendre la mer, commenta la Structure ; maintenant,
observons ce qui se passe sur le quai…


    Plusieurs commandos de marines, le fusil ou la
mitraillette à la main, avançaient en direction du sous-marin.


    — Ces marines sont des femmes spécialement
entraînées pour le combat au corps à corps, précisa la Structure ; elles
vont d’ailleurs en donner la preuve dans un instant.


    La vision devint plus précise. J’eus l’impression de me
trouver au pied de la passerelle menant du quai au submersible. Le premier
commando de marines s’en approcha, conduit par un officier, pistolet au
poing. Le marin de garde redressa la position, salua d’un air un peu surpris et
demanda :


    — Que puis-je pour vous, lieutenant ?


    — Laissez-nous passer, fut la brève réponse.


    Le marin sursauta.


    — Je n’en ai pas le droit, lieutenant, à moins que vous
n’ayez un ordre écrit…


    — Le voilà ! ricana le lieutenant en s’écartant d’un
pas et en faisant un signe au marine qui le suivait.


    Ce dernier leva le bras. Quelque chose siffla dans l’air. Le
marin de garde eut un râle, crispa les mains sur le poignard de lancer qui
venait de s’enfoncer profondément dans sa poitrine et s’écroula. L’officier fit
un autre signe et le cadavre disparut aussitôt dans l’eau glauque du port.


    Au pas de course, le commando s’élança sur la passerelle. Je
le suivis comme si je flottais dans l’air à deux mètres au-dessus de lui. Deux
autres marins qui se trouvaient près du kiosque furent liquidés comme le
premier, au couteau et en silence.


    — Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda une voix.


    Le lieutenant des marines se tourna vers la
silhouette qui venait de surgir sur le pont.


    — Vous êtes le capitaine William Logan, commandant de
ce bâtiment ? demanda-t-il.


    — Oui. Mais qui diable êtes-vous et de quel droit
êtes-vous monté à mon bord sans mon autorisation ? s’exclama le capitaine.


    — J’ai ordre de prendre possession de votre sous-marin,
répondit le lieutenant.


    — Prendre possession de… s’étrangla le capitaine.


    — Oui. Et vous allez appareiller immédiatement.


    — Appareiller ? Mais la moitié de mon équipage est
à terre.


    — Nous sommes assez nombreuses pour remplacer ceux qui
manquent, dit le lieutenant en désignant les marines qui continuaient à
monter par la passerelle.


    Je vis le capitaine sursauter, son visage se tendre. Il eut
un regard incrédule en direction du lieutenant.


    — Mais vous êtes des femmes ! gronda-t-il.


    — Oui. Cela vous dérange ? demanda railleusement
le lieutenant en lui enfonçant le canon de son pistolet dans le ventre ; des
femmes qui savent se battre aussi bien et mieux que des hommes. Obéissez-moi, capitaine
et sans poser de questions. Prévenez les membres de votre équipage qui sont à
bord qu’à la moindre tentative de résistance nous massacrons tout le monde. Et
maintenant, exécution !


    Pâle comme un cierge, le capitaine se dirigea vers le trou d’homme
qui conduisait vers l’intérieur du sous-marin. Je le vis disparaître, immédiatement
suivi par le lieutenant des marines et ses commandos.


    L’image s’effaça mais le commentaire de la Structure
continua :


    — Il y a eu combat à bord, plusieurs sous-mariniers ont
été tués. Les autres se sont rendus et ont mis le bâtiment en plongée profonde
vers une destination inconnue. Presque aussitôt un message a été lancé. Écoutons-le…


    Je reconnus aisément la voix du lieutenant des marines.


    — Ici un groupe de combattantes du Female Power, dit-elle ;
nous nous sommes emparées d’un de vos sous-marins, porteur de fusées Poséidon. Nous
voici donc en mesure de déclencher une attaque nucléaire massive contre n’importe
quel point du globe. Et c’est ce que nous ferons, en commençant par les plus
grandes villes américaines, si, d’ici vingt-quatre heures, toutes les autorités
prétendument légales qui gouvernent ce pays ne se sont pas démises de leurs
fonctions et responsabilités, et ne les ont pas laissées entre les mains des
femmes qui viendront les leur réclamer au nom de notre mouvement. Il est
inutile d’essayer d’entrer en contact avec nous et de parlementer. La seule
solution qui vous reste, si vous voulez éviter votre anéantissement, c’est
d’obéir à nos ordres.


    — Depuis, c’est la tempête à Washington et sur toute l’étendue
du territoire des États-Unis, poursuivit la Structure ; il semble qu’en
certains endroits, des unités féminines qui se sont mutinées ont réussi à
opérer leur jonction et à établir des lignes de défense en profondeur. La
menace, donc, est double : attaque nucléaire et guerre civile entre hommes
et femmes. Sans parler d’un troisième danger : à savoir que les
adversaires traditionnels des U.S.A. ne profitent de ces circonstances pour
déclencher leur propre attaque. Le rôle des émissaires qu’Aldébaran a envoyés
sur la Terre pour y téléguider la révolte des femmes est maintenant établi sans
discussion possible et nous avons demandé une réunion d’urgence de la
Communauté Universelle des Planètes Évoluées pour condamner ces agissements et
trouver les moyens d’y mettre fin. Mais, dans l’immédiat, il faut que nous
empêchions l’extension de ce cataclysme sur la Terre elle-même… Comment ?


    — Nous avons retrouvé l’homme qui possède le don d’identifier
ceux qu’Aldébaran, répondis-je en pensée ; il semble qu’à la suite d’une
altération de ses nerfs optiques, il puisse apercevoir, autour de ceux-ci, une
sorte de halo d’un bleu intense. Si nous pouvions acquérir la même faculté et, surtout,
en doter un certain nombre de Terriens et, mieux encore, de Terriennes, nous
serions en mesure d’identifier nos ennemis et de les dénoncer. Mais par quel
moyen ?


    — Nous allons étudier ce problème, assura la Structure ;
mais, avant qu’il ne soit résolu, il faut que tous nos enquêteurs se mettent en
sécurité. Car ceux d’Aldébaran savent que nous voulons nous opposer à leurs
plans et tenteront par tous les moyens de nous neutraliser.


    — Nous allons nous replier sur notre ambassade, annonçai-je ;
là au moins, nous n’aurons rien à craindre des gens d’Aldébaran.


    — Espérons-le, fut la réponse de la Structure.


    Et la communication cessa.


    — Pourquoi te tiens-tu ainsi les tempes ? demanda
Clara d’un ton inquiet ; tu as mal à la tête ?


    — Non. Je t’expliquerai. Viens, maintenant, il est plus
que temps de quitter cet appartement.


    Mais il était trop tard. Des coups violents ébranlèrent ma
porte.


    — Police ! Ouvrez !


    J’obéis et me trouvai en présence de la petite blonde aux
yeux noirs qui nous avait rendu visite dans la nuit. Elle eut un sourire
narquois en m’apercevant.


    — Tiens ! Mademoiselle Dominique Molina ! dit-elle
d’un ton goguenard ; vous êtes donc rentrée de voyage ? Et je suppose
que votre frère, Claude, est parti, lui, de son côté. Allez ! Venez, on
vous embarque, vous et votre amie ! Vous êtes en bonne position sur la
liste des suspects !


    — Il existe donc une liste des suspects dans ce pays, dis-je
d’une voix froide ; depuis quand ?


    — Depuis quelques heures, répliqua-t-elle sèchement.


  




  

    CHAPITRE VIII


    Tout occupé par ma recherche du chauffeur de taxi, je n’avais
pas remarqué, plus tôt dans la matinée, à quel point la physionomie de Paris
avait changé. Les rues étaient presque désertes, les magasins avaient abaissé
leurs grilles de protection, les patrouilles de la police féminine étaient plus
nombreuses que jamais et, à plusieurs carrefours, des barrages avaient été
établis.


    Que s’était-il passé ? Le coup d’État qui était en
train d’ébranler les États-Unis avait-il eu des répercussions jusqu’en Europe, jusqu’en
France ? C’était possible, étant donné la redoutable efficacité des agents
d’Aldébaran et la simultanéité de leurs entreprises subversives. Et je ne
pouvais même pas poser la question à la Structure, mes mains se trouvant
attachées dans le dos par des menottes bien serrées, tout comme celles de Clara.


    J’avais protesté, bien entendu, contre ce traitement, mais
la blonde aux yeux noirs n’avait même pas paru m’entendre. Elle ne répondit pas
davantage quand je lui demandai où elle nous emmenait. Nous étions en effet
sortis de Paris par la porte d’Orléans et suivions l’autoroute du Sud, encombrée
de cars de police et de C.R.S. mais où je n’aperçus aucune voiture particulière.


    Puis nous nous engageâmes sur la bretelle qui mène à l’aéroport
d’Orly. Je comprenais de moins en moins. Qu’allions-nous faire à cet endroit ?
Voulait-on nous embarquer de force sur un vol en partance… pour où ? Je
commençai à prendre conscience de la situation quand je vis que les bâtiments
de l’aéroport étaient entièrement entourés d’un triple rang de fils de fer
barbelés, interrompus, çà et là, par d’étroites chicanes munies de sacs de
sable derrière lesquels des miliciennes se tenaient en position de tir autour
de mitrailleuses lourdes.


    — Orly ouest, espèce de gourde ! cria soudain la
blonde à la femme qui se trouvait au volant ; Orly sud, c’est pour les
hommes !


    Nous passâmes une des chicanes après avoir subi un contrôle
minutieux et nous nous arrêtâmes devant l’entrée principale.


    — Allez-y ! Vous êtes arrivées ! ricana la
blonde en me donnant une bourrade.


    Je passai-la porte derrière Clara et demeurai un instant
immobile, figée par la surprise. Au lieu de la foule habituelle des passagers pressés
devant les guichets d’enregistrement ou poussant des chariots vers la salle des
bagages, il n’y avait ici que des femmes, les unes armées et casquées, la
matraque ou le pistolet à la main, entourant d’autres femmes, assises sur le
sol, les mains croisées sur la tête. Quelques-unes portaient sur le visage des
traces visibles de coups.


    — Montez au premier étage, ordonna la blonde.


    Nous parvînmes dans la salle des départs et des arrivées et
je demeurai à nouveau sidérée à la vue des vastes pistes, habituellement
pleines d’appareils de tous formats et de toutes nationalités et qui, aujourd’hui,
étaient vides à l’exception des pyramides de containers qui en barraient l’accès.


    — Par ici, dit la blonde en montrant une porte marquée :
« INTERDIT AU PUBLIC ».


    Nous entrâmes dans un long couloir sur lequel s’ouvraient de
nombreuses portes vitrées dont le verre avait été badigeonné de noir. Comme
nous le longions, je crus entendre, quelque part, un gémissement aigu suivi d’un
rire. Je me tournai vers la blonde.


    — Encore une fois, dis-je, j’exige de savoir ce que
nous faisons ici et pourquoi on nous y a amenées.


    Elle crispa les doigts sur le manche de sa matraque et jeta
d’une voix sifflante :


    — Encore un mot, et vous y avez droit ! D’ailleurs
vous êtes arrivées !


    Elle s’arrêta devant une des portes occultées que gardait
une milicienne, mitraillette au poing, et murmura quelques mots que je ne
compris pas. La milicienne frappa au battant, l’ouvrit et lança :


    — Elles sont là.


    — Qu’elles entrent ! répondit une voix que je
reconnus aussitôt.


    Clara aussi, certainement, car elle devint d’une pâleur de
cire.


    On nous poussa dans une pièce faiblement éclairée par une
lampe de bureau. Le visage de la femme qui se tenait assise devant nous était
bien celui que je m’attendais à voir : celui de Berthe Decize. Mais le
sourire qu’elle nous adressa n’avait plus rien de séduisant. Il était chargé d’une
telle haine que Clara poussa une plainte sourde :


    — Berthe ! Qu’est-ce qu’il se passe ? Pourquoi
sommes-nous arrêtées ?


    — Tais-toi, idiote ! répliqua sèchement la
sociologue ; toi, encore, tu n’es coupable que de bêtise et de lâcheté. Mais
elle, ajouta-t-elle en tendant le bras vers moi, elle n’a cessé de nous trahir
et elle subira le châtiment des traîtres.


    — De quel droit me jugez-vous ? demandai-je ;
et qui m’accusez-vous d’avoir trahi ?


    — La cause des femmes, répondit-elle ; et c’est au
nom du droit que les femmes viennent de conquérir que nous allons te juger et
te condamner, Dominique… Ou dois-je t’appeler Claude ?


    — Appelez-moi comme vous voudrez. Mais souvenez-vous
que je bénéficie de l’immunité diplomatique et qu’à ce titre…


    Berthe m’interrompit d’un geste dédaigneux.


    — C’en est fini de toutes ces comédies, de tout ce
formalisme inventé par les mâles pour se faciliter la vie ! dit-elle avec
emphase ; nous, les femmes, nous sommes en train de prendre le pouvoir et
nous allons balayer toutes les institutions mises en place par les mâles.


    — Et vous les remplacerez par quoi ?


    Un éclair glacé passa dans ses yeux translucides.


    — Tu le verras bien… si nous te laissons le temps de le
voir ! Les femmes vont maintenant…


    Je l’interrompis avec une désinvolture voulue :


    — Les femmes, les femmes, c’est vite dit ! J’ai
été frappé, en arrivant ici par le nombre de prisonnières que vous aviez faites.
Il s’agit pourtant de femmes, elles aussi.


    — Des traîtresses ! s’écria-t-elle ; des
collaboratrices ! Des femmes à hommes, ajouta-t-elle d’un air écœuré ;
elles paieront leurs fautes plus cher que les autres ! Mais je ne suis pas
là pour discuter avec vous. On va vous conduire chacune dans un bureau. Vous y
rédigerez la confession complète de vos fautes, sans omettre un détail. Et
prenez garde ! Tout sera vérifié et le moindre mensonge, le moindre oubli
sévèrement punis ! Emmenez-les !


    — Un instant, dis-je ; je désire vous parler seule
à seule pendant quelques instants. Cet entretien peut avoir une importance
capitale pour vous et les vôtres.


    Je soulignai le mot « vôtres » en la regardant
fixement. La sociologue hésita un instant puis se décida.


    — C’est bien, dit-elle aux miliciennes qui se
trouvaient derrière nous ; emmenez d’abord celle-là et revenez chercher
celle-ci dans cinq minutes, pas une de plus.


    À peine étions-nous seules qu’elle me lança un coup d’œil de
défi. Je ne lui laissai pas le temps de parler.


    — Toi et moi, nous savons qui nous sommes vraiment, dis-je ;
Aldébaran a décidé de s’emparer de la Terre en y déclenchant des troubles qui
pourraient avoir des conséquences catastrophiques non seulement pour cette
planète mais pour l’équilibre cosmique tout entier. Je t’informe, au cas où tu
ne le saurais pas déjà, que la Communauté Universelle des Planètes Évoluées a
convoqué une réunion d’urgence. Aldébaran y sera certainement condamnée, avec
toutes les conséquences que cela pourrait avoir pour elle. Je te demande, au
nom de ceux d’Andromède auxquels j’appartiens, de mettre fin à la révolte des
femmes.


    Berthe Decize eut un haussement d’épaules méprisant.


    — Même si nous le voulions, il serait trop tard, répondit-elle ;
le mouvement est déclenché, rien ne peut plus l’arrêter. La Terre sera à nous
dans peu de temps. Et une éventuelle condamnation de la C.U.P.E. nous laisse
froides. Que peut-elle nous reprocher ? D’avoir agrandi notre territoire
en annexant celui d’une planète barbare qui n’appartient même pas à la
Communauté ? Depuis quand est-il interdit de se tailler de nouvelles
colonies dans l’espace ?


    — Pas au risque de déclencher une guerre qui pourrait
détruire l’Univers lui-même ! ripostai-je.


    La sociologue émit un léger ricanement.


    — Il n’y aura pas de guerre, assura-t-elle, du moins
pas de guerre mondiale. Peut-être, çà et là, des escarmouches, des combats d’arrière-garde.
Mais, comme nous l’avions prévu, les mâles ont cédé au chantage nucléaire avec
la lâcheté que nous attendions d’eux. Aux États-Unis, les femmes occupent tous
les postes clés, que ce soit au niveau politique, économique ou militaire. Et
elles vont nous envoyer des renforts, ainsi qu’aux autres pays d’Europe. C’est
pourquoi nous nous sommes emparées de tous les aéroports de France et avons
interdit l’espace aérien aux appareils qui ne nous seraient pas alliés. En
outre, les immenses espaces qui entourent les aéroports vont nous servir à
installer des camps de concentration où seront parqués nos opposants, mâles ou
femelles… terrestres ou extra-terrestres, ajouta-t-elle avec un sourire
sarcastique.


    — Et les autorités françaises ne vont pas réagir ?
demandai-je.


    Le sourire de Berthe Decize devint franchement insultant.


    — Quelles autorités françaises ? Que ce soit au
sommet de l’État, dans les assemblées, les corps constitués ou l’armée, la
confusion est totale, tout comme en Italie, en Espagne, en Allemagne, dans les
pays scandinaves, partout ! Les mâles sont médusés, paralysés, pétrifiés
par notre révolte. Certains, et non des moindres, nous ont déjà fait savoir qu’ils
étaient prêts à se rallier à notre cause. D’autres – une infime minorité – se
sont constitués en organisations de défense armée et ont pris le maquis.


    Une lueur de haine passa dans ses yeux translucides.


    — Ceux-là, nous les détruirons un à un et les
survivants subiront un tel châtiment que pas un mâle n’osera plus songer à les
imiter. Quant aux femmes, elles parlent, parlent, parlent interminablement, sauf
celles qui sont à nous et qui, elles, agissent.


    — Sans savoir qu’en agissant, elles préparent leur
propre esclavage ! m’exclamai-je ; car une fois victorieuses – si
vous l’êtes – que ferez-vous de vos fidèles Terriennes ?


    Berthe Decize eut une moue condescendante.


    — Nous leur confierons sans doute des rôles subalternes
dans lesquels elles pourront exprimer toute leur haine des mâles et des femmes
antiféministes. Cela suffira à les occuper un temps.


    Après quoi, nous verrons… Nous aurons besoin de beaucoup de
bras pour remodeler la Terre selon nos conceptions…


    « Si au moins un terroriste femme, une seule, pouvait
entendre ces propos ! pensai-je ; mais elles n’y croiraient pas, sans
doute, tant elles sont hypnotisées par leur haine des hommes… ».


    — Et nous ? demandai-je ; nous, les extra-terrestres
que vous détenez au mépris de toute justice ?


    Elle eut un petit rire grinçant.


    — Nous vous garderons en otage jusqu’à ce que notre
pouvoir soit fermement établi sur cette planète, répondit-elle ; et le
fait que vous soyez entre nos mains aura nécessairement une certaine influence
sur les réunions de la C.U.P.E., ajouta-t-elle avec une ironie mordante.


    Elles avaient décidément tout prévu, elle et ses congénères !
Et je me sentis tout à coup perdue, désespérée, incapable d’imaginer le moyen
de sortir de la situation dramatique dans laquelle j’étais plongée. D’autant
moins que je ne pouvais même plus communiquer avec la Structure… Et, même si je
l’avais pu, qu’aurais-je eu à lui dire et quels conseils en aurais-je reçu ?
Je tentai, malgré tout, de sauver la face.


    — En tout cas, dis-je fermement, en tant que diplomate
étranger en France, et en tant qu’extraterrestre, j’exige d’être traitée
autrement que je ne l’ai été jusqu’ici. Le port de ces menottes, par exemple, est
humiliant.


    — On va te les retirer, assura Berthe Decize ; mais
n’en profite pas pour tenter quelque chose contre nous. Tu le regretterais
amèrement.


    — J’exige aussi que Clara partage mon sort, insistai-je ;
après tout, elle était des vôtres et vous n’avez rien à lui reprocher… à moins
que tu ne veuilles exercer contre elle une vengeance… personnelle…


    Une vive rougeur marbra soudain son visage.


    — Je me désintéresse complètement de cette petite
gourde ! cracha-t-elle ; quand elle aura terminé sa confession écrite,
je déciderai si elle doit être punie et comment.


    J’allais revenir à la charge quand le téléphone sonna. La
sociologue décrocha, écouta et sourit d’un air de triomphe.


    — Je viens, annonça-t-elle avant de raccrocher.


    Elle se leva et me regarda d’un air amusé.


    — Nos premiers renforts américains viennent d’atterrir,
dit-elle ; viens voir. Le spectacle te convaincra plus que de longs
discours du sérieux de notre mouvement.


    Je la suivis dans le couloir, deux miliciennes sur mes
talons. Berthe Decize marchait avec une souplesse et une rapidité qui
démontraient que ses prétendus rhumatismes n’étaient qu’une comédie. Nous
arrivâmes dans la grande salle. Des femmes armées se pressaient contre les
immenses verrières en poussant des exclamations joyeuses. Elles s’écartèrent
quand elles virent Berthe Decize.


    — Les voilà, elles arrivent ! s’exclamèrent
plusieurs voix.


    — Et exactement à l’heure prévue, dit Berthe en jetant
un coup d’œil sur sa montre.


    Je regardai l’énorme appareil qui approchait lentement de la
piste d’atterrissage qui avait été dégagée. Il portait, sur ses flancs, en dessous
de la traditionnelle étoile blanche, le sigle de l’« U.S. AIR FORCE ».
Mais, à mieux regarder, je m’aperçus qu’un « F » avait été rajouté
entre « U.S. » et « Air Force ».


    — U.S. Féminine Air Force, dit Berthe Decize
avec une certaine emphase ; voilà qui change tout, n’est-ce pas, mes amies ?


    Une ovation s’éleva dans le hall et s’amplifia quand, l’appareil
arrêté et les passerelles mises en place, on vit s’y engager des dizaines et
des dizaines de passagers en uniforme de marines. Dès qu’ils eurent pris
pied sur le tarmac, ils se rangèrent en un ordre impeccable et nous firent face.
Un officier avança d’un pas, donna un ordre. Aussitôt deux marines le
rejoignirent, encadrant un troisième qui portait un drapeau dont les plis se
déployèrent dans le vent.


    Je tressaillis. Ce drapeau, c’était bien celui des États-Unis,
mais en plus des rayures blanches et rouges et des cinquante étoiles, on voyait,
en travers de sa surface, les lettres « F.P. ».


    — Female Power, traduisit Berthe Decize d’un ton
grave ; j’espère que bientôt nos drapeaux à nous pourront, eux aussi, porter
nos initiales…


    Je l’écoutais à peine, fasciné par ce qui se passait devant
moi. Les marines femmes s’étaient formées en compagnies d’une
cinquantaine d’individus et marchaient, au pas cadencé, en direction des
bâtiments de l’aéroport, le fusil ou la mitraillette tenu à deux mains devant
elle, en position oblique. Plus elles approchaient, plus leur visage
apparaissait nettement sous le casque recouvert d’un filet de camouflage. Et je
compris mieux, tout à coup, pourquoi les hommes avaient été, comme le disait Berthe
Decize, « médusés, paralysés, pétrifiés » par ces êtres.


    On ne pouvait dire d’elles qu’elles étaient laides ou
disgracieuses. Certaines auraient même pu passer – en d’autres circonstances – pour
jolies. Mais la question ne se posait pas. Ces femmes n’avaient plus rien de
semblable à l’image conventionnelle que les hommes s’en étaient faite pendant
des siècles. Et ce n’était pas seulement leur uniforme ou leurs armes qui les
transfiguraient ainsi. Il émanait d’elles une sorte de violence, latente, mais
que l’on sentait prête à jaillir, une dureté mécanique et glacée qui évoquait
irrésistiblement le comportement de robots, de robots programmés pour la haine
et la guerre.


    Un frisson me parcourut. Si celles-là parvenaient à infuser
aux combattantes européennes la force inhumaine qui les animait, le sort des
hommes était réglé pour toujours. Et quels moyens avions-nous de nous opposer à
ces créatures faites pour tuer ? La monstruosité du plan conçu par Berthe
Decize et ses congénères d’Aldébaran m’apparut soudain tout entière : elles
avaient, pour assurer leur emprise sur la Terre, transformé des porteuses de
vie en donneuses de mort…


  




  

    CHAPITRE IX


    Sur un ordre de Berthe, deux miliciennes me retirèrent mes
menottes et me conduisirent, au rez-de-chaussée, dans un petit salon d’apparence
assez luxueuse. Je souris avec amertume en reconnaissant l’endroit où étaient
reçues, d’habitude, les personnalités officielles.


    Une douzaine de prisonnières s’y trouvaient déjà et je
découvris, parmi elles, plusieurs visages qui, hier encore, s’étalaient à la « une »
des journaux ou apparaissaient sur les écrans de télévision. Il y avait là une
femme ministre, la présidente du Front National des Femmes Françaises, et une
éminente avocate. Elles me regardèrent un instant puis, s’apercevant que je n’étais
pas quelqu’un de leur monde, se détournèrent et reprirent leur conversation à
mi-voix.


    Une voix s’exclama, toute proche :


    — Dominique Molina ! Qu’est-ce que vous faites là ?


    Je me retournai et aperçus une grande femme brune et osseuse,
l’une des principales responsables des émissions féminines à la télévision. J’avais
eu l’occasion de l’interviewer à plusieurs reprises ces derniers temps, notamment
à propos de l’action des Streghe Armate en Italie.


    Irène Chagny-Beaucourt m’avait réservé un accueil des plus
aimables mais avait éludé, avec beaucoup d’habileté d’ailleurs, les questions
que je lui posais sur la montée de la violence dans les mouvements féministes
et son apparition possible en France.


    « — En fait, vos questions, c’est aux hommes qu’il
faudrait les adresser, m’avait-elle dit enfin ; car c’est d’eux, en
définitive, que doit venir la décision : vont-ils enfin admettre que les
femmes détiennent une majorité écrasante dans presque tous les domaines et nous
laisser assumer la direction des affaires ? Dans ce cas, le problème est
réglé et la violence inutile. Vont-ils, au contraire, continuer à nous mettre
sournoisement des bâtons dans les roues, comme certains s’obstinent à le faire,
et à se comporter comme s’ils étaient encore le « sexe fort » ? Alors,
tout est possible, y compris le pire… »


    « — Donc vous estimez que le terrorisme féminin
est le pire ? » avais-je insisté.


    Elle s’était reprise avec une certaine nervosité.


    « — Je n’ai pas dit cela ! avait-elle
protesté ; le terrorisme, qu’il soit féminin ou autre, apparaît toujours
comme un moyen d’expression ou, si vous préférez, de protestation, quand tous
les autres moyens sont mis hors de portée des protestataires. Souhaitons qu’il
n’en soit jamais ainsi dans notre pays… »


    — Qu’est-ce que vous faites là ? répéta-t-elle en
s’approchant de moi.


    — Je pourrais vous retourner la question, dis-je en
souriant ; et avec une surprise encore plus grande que la vôtre.


    Elle haussa ses épaules anguleuses.


    — Un malentendu ridicule, grommela-t-elle en fronçant
les sourcils ; je suis, paraît-il, accusée de tiédeur envers la cause
féminine, moi ! Imaginez-vous cela ? Mais ma situation s’éclairera d’elle-même,
j’en suis persuadée, et les choses rentreront dans l’ordre d’ici peu.


    — J’en suis moins sûre que vous ! Car l’espèce de
putsch que nous sommes en train de vivre a des dimensions internationales. Vous
savez ce qui s’est passé aux États-Unis ?


    — Bien entendu ! Mais c’est loin, les États-Unis !


    — Moins loin qu’on ne pourrait le croire, chère amie. Je
viens, à l’instant, de voir débarquer plusieurs compagnies de marines
femmes.


    — Quoi ? Ici, à Orly !


    — Ici, à Orly ! Orly qui, soit dit en passant, va
être transformé en camp de concentration.


    — Mais c’est inimaginable ! s’écria l’avocate en s’approchant
de nous ; c’est une violation éhontée du droit international et du droit
privé !


    Je faillis me mettre à rire et me retins juste à temps.


    — Je crains, maître, que celles qui nous ont amenées
ici ne se soucient qu’assez peu du droit, quel qu’il soit. Elles sont en train
d’en établir un autre, fondé sur la force.


    — Cela ne se peut dans un pays civilisé et démocratique,
assura la présidente du F.N.F.F. qui nous avait rejointes ; que les extrémistes
s’en prennent aux hommes qui, après tout, sont coupables de tout le mal, passe
encore, bien que certains excès soient hautement déplorables. Mais que nous, qui
avons donné tant de témoignages de notre dévouement à la cause féministe, on
nous arrête, on nous enferme, on nous mette dans l’impossibilité de communiquer
avec les nôtres, avec nos fidèles amies, je trouve cela…


    Elle chercha le mot adéquat et, ne le trouvant pas, garda un
silence outragé.


    — « Un pur trouve toujours un plus pur qui l’épure »,
dis-je en souriant ; je ne sais plus qui a prononcé cet aphorisme, mais il
me semble particulièrement applicable à notre situation actuelle. Voyez l’Histoire !
Toutes les révolutions ont toujours, à un moment quelconque, été détournées de
leurs buts initiaux par des « ultras » qui les ont récupérées à leur
profit après avoir éliminé les « tièdes » qui les précédaient. Les
Girondins ont été massacrés par les Jacobins, les bolcheviks de la première
heure par les staliniens…


    — Vous pensez donc que nous allons être assassinées par…
par ces furies ? s’exclama la présidente en devenant très pâle.


    — C’est tout à fait possible, d’autant plus que ces
furies, comme vous dites, sont téléguidées.


    — Par qui ? demanda vivement l’avocate.


    Je réfléchis. Leur dire tout net ce que je savais, c’était
passer pour une folle. Je pris la tangente.


    — Vous n’avez jamais eu l’impression que ces
extrémistes avaient quelque chose d’anormal, pour ne pas dire d’inhumain ?
Prenez le cas de Berthe Decize, par exemple…


    — Je l’ai rencontrée, déclara la femme ministre qui
avait fait quelques pas vers nous, et je crois comprendre ce que vous voulez
dire. Cette femme est d’une intelligence supérieure, c’est incontestable, mais
son raisonnement était, en effet, dépourvu de toute nuance. Il tenait d’ailleurs
en peu de mots : les femmes veulent leur liberté ; les hommes ne la
leur accorderont jamais de leur plein gré car ce serait perdre leur liberté à
eux ; il faut donc combattre les hommes par la violence pour leur arracher
cette liberté.


    Elle eut un soupir accablé.


    — Que voulez-vous répondre à cela ? murmura-t-elle.


    — Rien, répondis-je froidement ; sinon en
invoquant des sentiments d’humanité que ces êtres-là sont incapables de
comprendre. Et d’autres femmes ont tenu le même raisonnement un peu partout
dans le monde et l’ont mis en application simultanément sur toute l’étendue de
la planète. Vous ne trouvez pas singulier cet extraordinaire synchronisme ?
Comme s’il émanait de forces qui nous dépassent…


    Le silence se fit dans le petit salon. Puis la présidente
grommela :


    — On ne m’ôtera pas de la tête que les pays de l’Est
sont derrière ce mouvement !


    — Pour ce qu’on en sait, dis-je, ils ont les mêmes
ennuis que nous. En Pologne, des commandos de femmes ont attaqué des casernes
et des prisons. Et, à Moscou même, des régiments de miliciennes se sont mutinés
et ont pris d’assaut le siège du K.G.B. Quelle est l’organisation humaine
capable de coordonner une pareille action ?


    — À quoi voulez-vous en venir ? demanda la femme
ministre en me dévisageant.


    Je ne sais ce que j’allais répondre mais une voix brutale m’épargna
cette peine. La porte du salon venait de s’ouvrir violemment et une milicienne
galonnée se tenait sur le seuil et braquait sur nous sa mitraillette.


    — Dehors, toutes ! ordonna-t-elle ; au moindre
mot, au moindre signe de résistance, vous serez abattues sur place.


    La femme ministre se dressa, livide, et fit face à la
milicienne.


    — Je suis, commença-t-elle, le ministre de…


    La rafale claqua aussitôt, assourdissante dans cet espace
étroit. La femme ministre eut un hoquet, porta les mains à son ventre et s’abattit
sur la moquette qui se teignit de rouge.


    — Quelqu’un d’autre a une remarque à faire ? demanda
la milicienne d’un air indifférent ; bien. Mettez-vous en colonne par un
et suivez-nous.


    Nous arrivâmes dans le hall central où les femmes
prisonnières s’étaient également formées en colonnes, encadrées par des
miliciennes, et se dirigeaient vers les portes ouvertes sur le tarmac. L’immense
étendue cimentée était noire de monde. Machinalement, je cherchai des yeux la
silhouette de Clara mais c’était bien inutile dans une telle foule. Alors, d’un
geste que j’essayai de rendre aussi naturel que possible, je portai les mains à
mes tempes et lançai un appel désespéré à la Structure :


    — Prisonnière… aucun moyen d’agir… situation sans issue…


    — Nous vous envoyons des secours, fut la réponse ;
préparez-vous à les recevoir… Nous avons trouvé…


    Un matraque s’abattit sur mon coude, m’engourdissant le bras
jusqu’à l’épaule, tandis qu’une voix rauque grondait :


    — Qu’est-ce qui t’arrive, connasse ? Les mains le
long du corps, comme tout le monde !


    Je ne cherchai même pas à voir qui me parlait. On nous
rangeait maintenant par groupes d’une cinquantaine de femmes, séparés par un
espace étroit où les miliciennes circulaient en hurlant des ordres, la matraque
brandie. Je me trouvais au premier rang du groupe de tête, et, soudain, j’aperçus,
à quelques dizaines de mètres de nous, au centre d’un espace vide, une
construction étrange montée sur une estrade surélevée, deux poutres verticales
reliées entre elles par une barre transversale à laquelle pendaient plusieurs
cordes terminées par un nœud coulant.


    Je sentis mon corps se raidir et un brouillard sanglant
passer devant mes yeux. Ces formations en carrés, des gardes-chiourmes qui
couraient partout, ce gibet… J’avais, comme tout le monde, vu des photos et des
films montrant les camps d’extermination nazis pendant la Deuxième Guerre
mondiale. Ceci, à quelques détails près, en était la copie conforme.


    Une voix s’éleva dans les haut-parleurs, celle de Berthe
Decize :


    — Nous allons procéder à l’exécution des sentences qui
viennent d’être rendues contre certaines d’entre vous. Pas un cri, pas un geste
ou nous ouvrons le feu avec nos mitrailleuses lourdes et nous massacrons tout
le monde. Que celles d’entre vous qui échapperont au châtiment suprême tirent
du spectacle auquel elles vont assister la leçon qui s’impose. Sur la Terre des
femmes que nous dominons désormais, il n’y a plus place, aujourd’hui, que pour
deux espèces : celle des esclaves et celle des maîtres. À vous de choisir
celle à laquelle vous allez appartenir… Que l’on procède à l’appel du nom des
condamnées…


    Le premier qui fut prononcé était celui de la présidente qui
se trouvait à côté de moi. Elle chancela, ouvrit la bouche. Deux miliciennes se
précipitèrent sur elle, la saisirent par les bras et lui passèrent les menottes
tandis qu’une troisième lui mettait une cagoule qui étouffa ses cris. Elle fut
ainsi traînée jusqu’au gibet autour duquel des marines femmes avaient
pris position, armes braquées. Quelques instants plus tard, son corps se
balançait au bout d’une corde.


    Vint le tour de l’avocate qui, le visage contracté, se
redressa et se tourna vers moi en murmurant :


    — Vous aviez raison. Ces êtres-là ne sont pas humains. Ils…


    Un coup de matraque l’interrompit. Elle s’affala, inerte sur
le sol. Des miliciennes la ramassèrent, la transportèrent jusqu’à l’échafaud et
la pendirent sans qu’elle eût repris connaissance.


    Irène Chagny-Beaucourt me regarda avec des yeux dilatés par
la peur. Sans doute s’attendait-elle à être la prochaine appelée. Mais ce ne
fut pas le cas. D’autres malheureuses que je ne connaissais pas allèrent
rejoindre les premières suppliciées, et le gibet porta bientôt six corps qui
tournaient lentement sur eux-mêmes, sinistres dans le jour qui baissait.


    Pour moi, je me demandais avec une curiosité détachée si
Berthe Decize pousserait la folie jusqu’à ordonner mon exécution. Elle savait
aussi bien que moi qu’elle ne pourrait détruire que mon enveloppe humaine sans
atteindre le principe vivant qui me reliait à ma Structure. De plus, elle avait
besoin de moi comme otage, ne fût-ce que pour peser sur les débats de la
Communauté Universelle des Planètes Évoluées. C’était mon seul atout et j’avais
bien l’intention de m’en servir. Mais comment ? La Structure savait
maintenant que j’étais prisonnière et elle m’avait promis de m’aider. Mais que
signifiait la phrase interrompue : Nous avons trouvé… ? Quoi ?
Un moyen de lutter contre ceux d’Aldébaran ? Et sous quelle forme se
présenteraient les secours annoncés et que je devais me « préparer à
recevoir » ? La voix de Berthe Decize n’empêcha de me poser
davantage de questions.


    — Six d’entre vous, parmi les plus coupables, viennent
de subir leur châtiment, disait-elle ; mais il en reste d’autres qui
méritent la mort. Nous leur faisons grâce aujourd’hui, mais qu’elles ne se
réjouissent pas trop vite. Il est très possible que demain elles montent à leur
tour sur cet échafaud. En fait, leur sort dépend d’elles et de la docilité avec
laquelle elles exécuteront nos ordres. Voici les premiers : vous allez
toutes vous mettre à construire des baraquements à l’endroit même où vous vous
trouverez. Vous ne recevrez aucune nourriture et vous ne dormirez pas avant qu’ils
ne soient terminés. Il vous est interdit de parler entre vous sans en avoir
obtenu la permission de vos gardiennes. Exécution !


    Des camions chargés de planches et de madriers arrivèrent
par une piste latérale. Les projecteurs de l’aéroport s’allumèrent.


    — À chaque groupe son camion ! crièrent les
miliciennes ; et tâchez de nous montrer ce que vous savez faire de vos dix
doigts, bande de feignasses !


    Le tarmac se mit très vite à ressembler à une immense
fourmilière où des fourmis maladroites et exténuées – nous – essayaient d’assembler
entre elles des pièces de bois. Heureusement pour nous, ces baraques
préfabriquées venaient des États-Unis et plusieurs marines femmes
condescendirent à nous donner quelques indications sur la manière de les monter.


    Leur attitude à notre égard me frappa. Sauf exception, elles
ne se montraient ni brutales ni même agressives. Elles nous traitaient avec une
sorte de détachement hautain, comme des êtres d’une essence supérieure s’adressant
à des débiles. Pour elles, visiblement, nous n’étions pas des femmes ni même
des terrestres mais des outils vivants dont elles se servaient à leur guise. Et,
à plusieurs reprises, je me demandai combien d’entre elles étaient d’origine
humaine et combien venaient d’Aldébaran.


    La nuit était assez avancée quand nos baraquements furent
enfin édifiés. Ils contenaient plusieurs rangées de couchettes superposées et, au
milieu, une longue table faite de planches clouées sur des tréteaux et
entourées de bancs grossiers. Des miliciennes nous désignèrent nos places, tant
à la table que sur les couchettes, et quelques-unes d’entre nous apportèrent
une énorme cuve pleine d’une bouillie indéfinissable, accompagnée de morceaux
de pain.


    Le hasard voulut que je me trouve assise à côté d’Irène Chagny-Beaucourt.
Nous échangeâmes un regard furtif. Puis, comme j’avançais la main vers la
tranche de pain qui se trouvait devant moi, elle fit le même geste et, avec une
prestesse étonnante, remplaça mon morceau par le sien. Je le portai aussitôt à
ma bouche, fit semblant de le mastiquer et sentit bientôt, entre mes dents, la
présence d’un corps étranger, semblable à une boulette de papier.


    Je jetai un coup d’œil autour de moi. Les miliciennes se
promenaient de long en large autour de la table, visiblement fatiguées, et ne
me prêtaient aucune attention. Je retirai la boulette de ma bouche, la dépliai
dans le creux de ma main et, sous la faible lumière qui provenait des quelques
lampes de camping posées sur la table, je parvins à déchiffrer ces mots :
« Connaissez-vous le morse ? ».


    Je pris un autre bout de pain en même temps que la boulette
et avalai le tout. Puis, tournant imperceptiblement la tête vers ma voisine, fis
un signe d’acquiescement.


    — Terminé ! cria une des miliciennes ; celles
qui ont apporté la cuve et les gamelles vont faire la vaisselle dehors. Les
autres, au pieu, et pas un mot !


    Irène se leva aussitôt et se dirigea vers sa couchette qui
était au-dessous de la mienne. Dès que je fus étendue, je laissai pendre ma
main droite par-dessus le rebord et sentis des doigts frôler les miens, puis s’appuyer
contre ma paume selon un rythme particulier.


    — Vous aviez raison et l’avocate aussi, dit le message ;
ces êtres-là ne sont pas humains. Que pouvons-nous faire ?


    Je répondis de la même manière.


    — Attendre. On va nous porter secours.


    — Qui ?


    D’une pression de la main, je lui fis comprendre que je
préférais mettre fin à la communication et me retournai sur ma couchette en
pensant, pour la première fois depuis mon arrivée sur la Terre, que je
regrettais de n’avoir pas besoin de sommeil. Mais j’avais mieux à faire qu’à
dormir : reprendre, si possible, contact avec la Structure.


  




  

    CHAPITRE X


    À peine avais-je porté mes mains à mes tempes que je l’entendis,
plus forte et plus distincte que jamais. Comme si la Structure s’était
rapprochée dans l’espace… Je me demandai même, avec un frisson d’espoir, si
elle ne s’était pas posée, elle aussi, sur la Terre… Pourtant le début de son
message n’avait rien d’encourageant.


    — La situation mondiale semble désespérée, dit-elle ;
partout, les extrémistes femmes sont au pouvoir ou sur le point de le conquérir.
Les groupes de résistance anti-féministes s’effondrent les uns après les autres.
Les prisonniers et les prisonnières – car ces groupes comportant des
combattants des deux sexes – sont massacrés ou subissent des tortures
abominables. Ceux qu’on épargne sont parqués dans des camps de concentration
comme celui qui a été établi à Orly. Le sort des hommes y est bien pire que
celui des femmes mais ceci peut constituer un élément favorable pour nous. Les
esclaves qui se savent condamnés d’avance n’ont plus rien à perdre et possèdent
l’énergie du désespoir. Le moment venu, il faudra compter sur eux. Nous
étudierons en son temps le moyen de les mobiliser.


    — Mais, en dehors des camps, que se passe-t-il ? demandai-je.


    — Rien. Les populations des diverses régions de la
planète ont sombré dans une sorte de torpeur. Un certain nombre de femmes se
sont ralliées aux extrémistes. D’autres subissent passivement la situation. Quant
aux hommes, à l’exception de ceux qui ont pris le maquis, ils se terrent et
essaient de se faire oublier. Quelques-uns collaborent ostensiblement avec le
nouveau pouvoir. Tous les médias étant entre les mains des femmes il n’y a plus,
nulle part, d’informations ni de commentaires autres qu’officiels. Non, il est
inutile de compter sur la population civile. La révolte naîtra dans les camps
de déportés et dans les armées féminines.


    Ma surprise fut telle qu’elle fut aussitôt ressentie par la
Structure qui répéta :


    — Oui, les armées féminines. Elles sont constituées, dans
leur majeure partie, de Terriennes terroristes. Mais, quelles que soient leurs
convictions, celles-ci paraissent supporter assez malaisément la dictature de
leurs chefs qui sont toutes originaires d’Aldébaran. Car, dans leur mépris des
Terriens, hommes et femmes, ceux d’Aldébaran ont de plus en plus tendance à
jeter le masque et à montrer qu’ils veulent conquérir la planète pour leur
propre compte. Déjà, des pays entiers ont été mis en coupe réglée, des
gisements précieux épuisés, des industries prospères démantelées parce que leur
production ne correspondait pas aux besoins des nouveaux maîtres de la Terre. Bref,
les femmes les plus extrémistes commencent à se demander si elles n’ont pas été
manipulées. Mais elles ignorent encore par qui.


    — Comment le leur faire savoir ?


    La réponse de la Structure fut immédiate :


    — Nous en avons trouvé le moyen grâce à Roland Bertrix.
Il a été enlevé et examiné. Les altérations de son nerf optique qui lui
permettaient de détecter le halo bleu, caractéristique de ceux d’Aldébaran, ont
été étudiées et reproduites en laboratoire. Nous sommes en train de fabriquer
en masse des lentilles de contact qui donneront aux Terriens la possibilité de
reconnaître du premier coup d’œil un être venu d’Aldébaran. Mais nous avons
fait mieux : des lentilles plus perfectionnées qui révéleront aux Terriens
la véritable forme de ceux d’Aldébaran. Et la vue de cette forme est à peine
supportable pour des humains. Il y aura, chez ceux-ci, une réaction d’horreur
ou de dégoût qui les poussera à rejeter leurs envahisseurs.


    — Mais comment allez-vous nous faire donner ces
lentilles ?


    — Nous l’avons dit : des renforts vont venir. Certains
seront constitués par ceux des nôtres qui auront l’apparence de Terriennes et
vous rejoindront dans les camps de déportées. D’autres se présenteront sous la
forme de marines femmes, mais qui seront d’une autre nationalité et d’une
autre race que celles des États-Unis. Elles auront pour mission de provoquer
des incidents qui révéleront aux Terriens, hommes et femmes, le rôle exact que
ceux d’Aldébaran jouent sur Terre. Mais il faudra que leur action soit précédée
par une propagande préalable auprès des femmes extrémistes. La méfiance, puis
la haine, doivent monter entre terrestres et extra-terrestres. Le jour où des
unités de femmes retourneront leurs armes contre ceux d’Aldébaran qu’elles
auront identifiés comme tels et dont elles pourront voir la forme véritable, ce
jour-là sera le jour J. Un dernier mot : la Communauté Universelle
des Planètes Évoluées vient de condamner solennellement les agissements d’Aldébaran
sur la Terre et étudie en ce moment même les sanctions à prendre contre l’envahisseur.


    La communication cessa mais ma tête continua à bourdonner, pleine
de toutes ces nouvelles, ces directives, ces espoirs. Certes, la partie serait
dure et nous n’allions pas arriver sans mal, ni sans pertes, à renverser la
situation en notre faveur. Mais un espoir existait, au moins, d’y parvenir. Aussi,
quand mugirent les sirènes qui annonçaient le réveil, me sentis-je plus alerte
et plus décidée que jamais à exécuter la mission que la Structure m’avait
confiée.


    Un incident, pourtant mineur, m’y aida dès les premières
heures de la matinée. L’une de nos gardiennes – une très jeune femme, visiblement
épuisée – se trompa à trois reprises dans le compte qu’elle faisait de notre
groupe aligné devant la baraque. À la troisième erreur, son adjudant – une
épaisse matrone au mufle de dogue – la frappa sèchement du bout de sa matraque
sur la pommette gauche. La jeune milicienne s’écroula sans un cri tandis que l’adjudant
s’éloignait, impassible. Je me trouvais alors juste à côté de la blessée. Je
jetai un coup d’œil autour de moi. Il n’y avait pas d’autres miliciennes en vue.
Alors je m’accroupis, trempai mon mouchoir dans un broc d’eau qui se trouvait
là et le passai sur le visage de la jeune femme.


    — C’est ça ! souffla derrière moi une voix
haineuse ; chouchoute-la, cette espèce de carne !


    — C’est une femme et elle est blessée, répondis-je ;
le meilleur moyen de leur prouver qu’elles nous traitent injustement, c’est de
nous montrer plus humaines qu’elles.


    — Ben voyons ! ricana la voix ; et la
première chose qu’elle fera, quand elle sera sortie de la vape, c’est de t’assaisonner
toi-même à coups de matraque !


    La milicienne ne fit pourtant rien de pareil. Elle rouvrit
les yeux et tressaillit en me voyant penchée sur elle, souriante. Puis, comme
malgré elle, elle me rendit mon sourire et fit un effort pour se redresser. Je
l’aidai en lui passant un bras autour des épaules et en murmurant :


    — Décidément, on vous traite presque aussi mal que nous !


    Son regard croisa le mien et je crus y lire une sorte de
complicité. Puis elle se reprit, s’écarta d’un pas et, d’une voix qu’elle
essaya de raffermir, ordonna :


    — Rentrez dans votre baraque et attendez les ordres.


    À peine avions-nous réintégré notre pitoyable demeure dont
toutes les gardiennes étaient absentes, que je fus prise à partie par plusieurs
prisonnières.


    — Qu’est-ce qui te prend ? Tu veux te faire bien
voir par ces salopes, ou quoi ? Moi, je l’aurais laissée crever la gueule
ouverte ! Tu ne te souviens donc pas des pendues d’hier ?


    — Dominique a raison, dit Irène Chagny-Beaucourt en
mettant sa main sur mon épaule ; c’est en nous comportant comme des femmes,
et non comme des brutes, que nous arriverons peut-être à ce que l’on change d’attitude
à notre égard.


    L’attention du groupe se porta sur elle.


    — Eh ! cria quelqu’un, ce n’est pas toi qui
parlais à la télé ? Irène machinchouette ?


    — Oui, c’est moi.


    — Ah ! Tu nous as bien eues avec tes beaux
discours sur la cause des femmes ! s’exclama une autre prisonnière ; qu’est-ce
qu’elle est devenue, maintenant, la cause des femmes, je te le demande !


    — Elle n’a pas changé, répondit Irène d’une voix forte ;
ce qui a changé, c’est le comportement de certaines. Voyons, vous étiez toutes
féministes, n’est-ce pas ?


    Le « oui » fut unanime.


    — Alors pourquoi vous a-t-on arrêtées, emprisonnées, battues,
menacées de mort ?


    Le silence se fit total. Irène attendit un instant puis
reprit :


    — C’est que d’autres femmes, des femmes d’une autre
sorte que nous, ajouta-t-elle en me regardant, ont pris notre place et veulent
dénaturer notre mouvement. Qui sont-elles ? Vous les connaissez ?


    — On ne les a jamais tant vues ! répliquèrent
plusieurs voix ; c’est vrai ça ! Et ces Amerloques ? Qu’est-ce
qu’elles viennent faire chez nous ? Nous n’avons pas besoin de leur aide
ni de leurs ordres ! Elles nous traitent comme des chiennes, alors que
nous sommes chez nous.


    — Souvenez-vous de cela, dis-je ; ces femmes ne
sont pas comme nous, et vous le découvrirez tous les jours un peu plus.


    Des miliciennes surgirent, suivies par deux marines
femmes.


    — Qu’est-ce que ce boucan ? crièrent-elles ; vous
vous croyez à un meeting politique, ou quoi ? Pourquoi n’y a-t-il pas de
gardiennes avec vous ? Allez ! Dehors et au boulot !


    Par rangs de quatre, nous retraversâmes le tarmac en
direction des bâtiments de l’aéroport devant lequel étaient alignés plusieurs
énormes bulldozers ainsi que quelques camions.


    — Formez la chaîne, ordonna celle qui commandait les
miliciennes ; dès que les bulldozers auront commencé leur travail, vous
ramasserez les morceaux et vous les jetterez dans les camions.


    Irène Chagny-Beaucourt avança d’un pas.


    — Puis-je poser une question ? demanda-t-elle.


    L’autre la dévisagea puis fit un signe de tête.


    — Pose.


    — Est-ce que cela signifie que l’on va démolir l’aéroport ?


    — Oui. Et alors ? Qu’est-ce que ça peut bien te
faire ? aboya la milicienne.


    — Ça me fait de la peine, répondit Irène d’une voix
grave ; il est – ou du moins il était – à nous, cet aéroport, et c’est l’un
des plus beaux du monde. Alors j’ai mal au cœur à l’idée qu’il va être détruit.


    La milicienne parut vaguement embarrassée.


    — C’est l’ordre, grommela-t-elle.


    — L’ordre de qui ? insista Irène.


    — Silence et au boulot ! cria la milicienne en portant
la main à sa matraque ; encore une question et c’est avec ça que je te
réponds !


    Mais j’eus l’impression que sa menace manquait de conviction.
Et quand le premier bulldozer se mit en action et fit voler en éclats un pan de
mur, je la vis détourner les yeux. Une des marines femmes s’approcha :


    — Qu’est-ce qu’elle a dit ? demanda-t-elle en
anglais, en désignant Irène du bout de sa matraque.


    La milicienne haussa les épaules.


    — Moi pas comprendre l’anglais, répondit-elle d’une
voix maussade.


    Et elle s’écarta d’elle avec ostentation.


    Bientôt d’énormes blocs de béton s’accumulèrent devant nous.
Certains étaient si gros que nous devions nous mettre à quatre pour les
soulever et les hisser dans le camion. Puis il arriva ce qui devait arriver :
une des prisonnières lâcha prise et une autre s’écroula en hurlant, la jambe
brisée. Les marines bondirent aussitôt, la matraque levée.


    — Eh, doucement ! intervint la milicienne ; ce
n’est pas de la comédie, regardez l’os qui sort. Deux volontaires pour la
transporter à l’infirmerie.


    Irène et moi nous nous proposâmes aussitôt. On improvisa un
brancard avec des bouts de bois et des lambeaux d’étoffe et, conduite par la
même milicienne, nous prîmes la direction du bâtiment central. Notre gardienne
paraissait furieuse et marmonnait je ne sais quoi entre ses dents. Je m’approchai
d’elle assez près pour entendre :


    — Salopes ! Salopes d’Amerloques ! Ce ne sont
pas des femmes, ces êtres-là !


    Allons ! L’idée faisait son chemin…


    L’infirmerie avait été installée dans la gare de fret et c’est
au milieu de piles de containers que l’on avait disposé des lits de camp sur
lesquels reposaient les malades ou les blessées. Des femmes en blouse blanche
allaient des unes aux autres, visiblement désemparées. L’une d’elles se tourna
vers nous à notre entrée et secoua la tête avec accablement.


    — Encore ! gémit-elle ; mais que voulez-vous
qu’on en fasse ? Nous n’avons plus de lits, plus de pansements, plus d’antiseptiques !


    — Qu’attendez-vous pour aller en réclamer à celles qui
commandent ici ? demandai-je.


    Elle me jeta un regard hargneux.


    — Qu’attendez-vous pour le faire vous-même ? riposta-t-elle.


    — Volontiers, dis-je en me tournant vers la milicienne ;
faites savoir à Berthe Decize que Dominique Molina souhaite être reçue par elle
de toute urgence.


    — Dominique ! cria une voix toute proche.


    Et, de derrière une rangée de containers, je vis surgir
Clara, une Clara méconnaissable, le visage creusé, les yeux entourés de larges
cernes noirs. Elle se jeta dans mes bras sans se soucier le moins du monde de
celles qui nous entouraient et sanglota à mon oreille :


    — Dominique ! Ma Dominique ! C’est l’enfer
ici !


    — Il y a pire encore, mais tiens le coup ! On en
sortira, chuchotai-je.


    — Ne va pas affronter Berthe, supplia-t-elle ; elle
est folle, déchaînée… Je crois que les choses ne se déroulent pas comme elle l’escomptait.


    — Et cela ne fera que croître et embellir, assurai-je
en souriant ; tiens le coup, te dis-je ! Bientôt nous serons libres !


    Une main me frappa sur l’épaule, mais sans violence. C’était
la milicienne qui, sans doute, venait de téléphoner.


    — On vous attend là-haut, murmura-t-elle en me
regardant fixement ; je ne sais pas ce que vous comptez y faire mais… prenez
garde à vous, ça a l’air de chauffer au premier étage…


    — Merci, dis-je ; je vous raconterai cela en
redescendant… si je redescends…


    Le premier étage ressemblait en effet à une ruche dans
laquelle on aurait donné un grand coup de pied. Les téléphones n’arrêtaient pas
de sonner dans tous les bureaux, des voix fiévreuses s’interpellaient à la
cantonade, des femmes passaient en courant, les bras chargés de dossiers, l’air
affolé.


    Seul le bureau de Berthe, où la garde avait été doublée, était
relativement calme. Et la sociologue conservait un air impassible et supérieur.
Mais, derrière cette façade, je devinai aisément qu’elle bouillait de colère.


    — Que me veux-tu ? demanda-t-elle sèchement ;
tu viens m’annoncer ta reddition et celle de tes congénères ?


    — Nullement, répondis-je ; ma démarche est
purement pratique : l’infirmerie manque de tout, de lits, de pansements, de…


    Elle balaya l’air d’un geste violent.


    — Qu’elles se débrouillent ! s’exclama-t-elle ;
j’ai d’autres préoccupations plus urgentes… Au fait, comment sais-tu ce qui se
passe à l’infirmerie ? ajouta-t-elle en fronçant les sourcils.


    — J’y ai transporté une blessée. Et, à ce propos, puis-je
savoir à quoi rime la démolition des bâtiments de l’aéroport ?


    — Les débris nous serviront à construire un rempart, répondit-elle
d’un air de défi ; car, depuis que les tiens et les autres membres de la
C.U.P.E. ont annoncé des sanctions contre nous, je prends mes précautions. Et
tu peux faire savoir à ceux de ton bord que, si nous sommes attaquées, tu seras
la première à en payer les conséquences. Je te réserve un traitement de choix, ma
petite Dominique…


    — Je n’en doute pas, dis-je ; mais ne crois-tu pas
que tu te lances dans une entreprise sans issue ? Personne ne peut
résister aux forces de la C.U.P.E.


    Un éclair passa dans ses yeux translucides.


    — C’est ce que nous verrons ! gronda-t-elle en me
lançant un regard de défi.


    Puis un sourire inattendu retroussa ses lèvres minces.


    — Puisque tu viens de l’infirmerie, tu as dû y voir
Clara, dit-elle d’une voix ironique.


    — En effet.


    — La pauvrette, ricana-t-elle ; quand je lui ai
donné le choix entre l’infirmerie et les baraques, elle a accepté tout de suite…


    Je sentis une colère froide m’envahir.


    — Accepté quoi ? demandai-je.


    Le sourire de Berthe s’agrandit.


    — Tu ne devines pas ? murmura-t-elle ; eh oui,
ma chère, ta Clara partage ma couche et elle s’y montre très coopérative…


    Je ne sais quelle force me jeta en avant. Je m’entendis
hurler. Mes poings s’abattirent sur le visage de Berthe qui hurla à son tour. Derrière
moi, la porte s’ouvrit à la volée. Je n’eus pas le temps de me retourner. Un
choc terrible me frappa à la tempe et je m’évanouis.


  




  

    CHAPITRE XI


    Un autre choc me tira de mon inconscience. Je venais d’être
jetée sur le sol. Une sourde rumeur m’entourait. Puis une voix de femme s’éleva,
sarcastique :


    — Voilà une gonzesse, les mecs, une vraie. Vous allez
pouvoir vous régaler, vous en servir jusqu’à plus soif. Et, si elle en crève, tant
mieux pour elle. Parce que, si elle en réchappe, nous nous en occuperons !


    Je frissonnai d’horreur. Ainsi, c’était cela le châtiment
diabolique que Berthe Decize avait imaginé pour me punir d’avoir osé l’attaquer :
me livrer, comme femme, aux déportés de sexe mâle parqués à Orly sud. Certes, quoi
qu’ils me fassent, ils ne pourraient rien contre le principe vital qui me
reliait à ma Structure. Mais mon enveloppe corporelle risquait de subir des
traitements affreux.


    Déjà, autour de moi, la rumeur s’amplifiait, des
exclamations rauques montaient d’un peu partout :


    — Une gonzesse, les gars ! Une vraie gonzesse !
Elle va payer pour toutes les autres !


    J’entrouvris les yeux et essayai de distinguer ce qui se
trouvait autour de moi. L’endroit était à peine éclairé. J’aperçus des
silhouettes informes, d’allure vaguement monastique, vêtues de robes de bure, la
tête couverte d’un capuchon rabattu sur les yeux. Pour le reste, ni lits, ni
tables mais des ballots de paille répandus le long des cloisons de planches
disjointes.


    — Alors ? fit la voix de femme ; vous n’avez
pas l’air pressé, les mecs ! Qui commence ?


    Des silhouettes encapuchonnées se penchèrent sur moi, des
mains brutales me saisirent par les bras et les jambes, me soulevèrent.


    — Emportons-la au fond, dit un des hommes ; on
sera plus à l’aise.


    — Amusez-vous, bande de salopards ! dit la
gardienne avec une intonation de mépris.


    La porte de la baraque se referma, rendant la pénombre
encore plus épaisse, et une clé tourna en grinçant dans la serrure. Et soudain
la Structure se manifesta, si proche que j’aurais pu croire qu’elle se trouvait
à mes côtés :


    — Nous sommes là, nous t’entourons. Vite ! Reprends
ton corps d’homme !


    J’obéis instantanément tandis qu’on m’arrachait mes
vêtements de femme. Quelqu’un poussa une exclamation étouffée.


    — Mais c’est un mec, nom de Dieu ! Qu’est-ce que c’est
que cette histoire ?


    J’ouvris tout grands les yeux. Le visage le plus proche du
mien me sourit et je sentis un bonheur fou m’envahir. Oui ma Structure était là
et c’était l’un de ses membres qui se penchait sur moi. Sans mot dire, il me
tendit une robe de bure analogue à la sienne et un capuchon. Je m’en revêtis
aussitôt et fis face au groupe qui me dévisageait.


    — Qu’est-ce que tu foutais dans des frusques de
gonzesse ? demanda un petit homme malingre dont l’œil droit était
recouvert d’un bandeau improvisé ; tu es un travelo, ou quoi ?


    — Je vis avec ma sœur jumelle, dis-je ; quand on
est venu m’arrêter, j’ai mis ses vêtements. J’espérais être mieux traitée chez
les femmes que chez les hommes. Mais là-bas, à Orly ouest, j’ai eu des
histoires et elles m’ont amené ici.


    — Encore une veine pour toi qu’on t’ait foutu à poil, dit
un colosse au visage marqué de coups ; sinon tu y passais aussi sec !


    Il y eut quelques rires. Puis une voix aigrelette glapit :


    — C’est bien joli, tout ça, mais qu’est-ce qu’on va
faire quand les salopes viendront te rechercher ?


    — Ce ne seront pas les mêmes, répondit le colosse ;
et puis on verra bien. Moi, je commence à avoir des fourmis dans les pognes et
j’ai envie de foncer dans le tas. Crever pour crever, ça me ferait plaisir d’emmener
quelques-unes de ces grognasses avec moi.


    — Toi, Gus, tu ne penses qu’à cogner ! dit le
borgne avec un accent de reproche.


    — Et elles ? ricana l’interpellé en passant la
main sur son visage ; à quoi crois-tu qu’elles pensent ? À moins qu’elles
ne se farcissent quelques-uns d’entre nous ! Toi, ajouta-t-il en se tournant
vers moi, tu as ta chance, avec ta jolie petite gueule. Et s’il y en a une qui
t’embauche pour la nuit, n’hésite pas. Ça veut dire une double ration demain !
Comment tu t’appelles ?


    — Claude.


    Il me salua d’un geste de la main.


    — Bienvenue en enfer, Claude ! Astucieux de t’être
fait enfermer chez les femmes ! Je ne sais pas comment ça se passe chez
elles, mais ici, on en bave, je te jure !


    — Chez les femmes aussi. On en a pendu six, pas plus
tard qu’hier.


    Il eut un rire rauque.


    — Six ! Tu rigoles ! Chez nous, c’est par
brochette de douze que ça se passe ! Et, avant la corde, ces dames te font
quelques petites gâteries au bon endroit, si tu vois ce que je veux dire. Toutes
défoncées, faut croire.


    — Toutes, non, répondis-je ; certaines, oui. Et c’est
celles-là qu’il faut savoir reconnaître. Vous n’avez pas encore remarqué que…


    Une main pressa la mienne et celui qui m’avait souri en
premier murmura :


    — Pas encore, Claude, ils ne sont pas prêts à tout
entendre. Attends la nuit. Sur la Terre, je m’appelle Jean. Voici Paul et
Bernard.


    À chaque nouvelle poignée de main, je me sentais un peu plus
fort, un peu plus sûr de moi. Oui, une partie de ma Structure m’avait rejoint, et
si elle avait pris ce risque, c’est que les secours annoncés n’étaient plus
loin.


    — Oh ! les gars ! cria le borgne ; vous
n’oubliez qu’une chose : nous sommes supposés être en train de nous farcir
une nana. Alors si on ne fait pas un peu semblant, les salopes, dehors, elles
vont se douter de quelque chose… Moi, je m’y mets tout de suite, tiens !


    Il s’élança sur l’une des bottes de paille et se mit à
pousser des grognements porcins entrecoupés de mots obscènes, bientôt imités
par d’autres prisonniers. Très vite, le tumulte devint tel, que Jean m’attira
vers un autre angle de la baraque, suivi de Paul et de Bernard. Quelques hommes
d’un certain âge y étaient assis, le visage sombre, le regard éteint.


    Du premier coup, je reconnus Raoul Mortagne, le philosophe, un
des hommes qui avaient le plus fait pour favoriser la cause des femmes, non
seulement en France et en Europe, mais dans le monde.


    — Lui, peut-être, pourra comprendre ce que nous avons à
lui dire, murmura Jean.


    Je m’assis à côté du philosophe dont le crâne chauve était
couvert de plaques de sang séché.


    — Vous ici, maître ? dis-je à mi-voix.


    Il tressaillit mais ne tourna pas la tête vers moi.


    — Ne m’appelez pas ainsi, souffla-t-il ; c’est
tellement… dérisoire dans la situation où nous sommes. « Maître », répéta-t-il
avec amertume. Maître de qui et de quoi, je vous le demande. Toutes mes idées les
plus chères, celles auxquelles j’ai consacré ma vie se sont révélées fausses. Les
femmes ne sont pas ce que je croyais qu’elles étaient, ce que j’espérais qu’elles
pourraient devenir, bref, les femmes ne sont pas humaines, voilà tout ce qui
reste de ma philosophie ! En même temps que quelques blessures, ajouta-t-il
en portant la main à son crâne ; mais ce ne sont pas elles qui me font le
plus souffrir.


    — Ce que vous dites des femmes est vrai, mais seulement
pour certaines d’entre elles, murmurai-je ; nombre de féministes ont été
traitées aussi mal que les hommes, ou presque. Et même parmi celles qui nous
gardent, extrémistes ou terroristes, appelez-les comme vous voudrez, n’avez-vous
pas été frappé par la différence de comportement qui existe entre elles ? Ne
pensez-vous pas que certaines d’entre elles sont plus… inhumaines que d’autres ?


    Mortagne tourna vers moi des yeux de myope rougis par la
fatigue ou – qui sait ? – par les larmes.


    — Je vois ce que vous voulez dire, répondit-il ; quelques-unes
donnent, en effet, l’impression d’être des monstres, ou des démons, en tout cas
des créatures d’un autre monde. Mais cela n’empêche pas les autres de leur
obéir aveuglément.


    — Jusqu’au jour où elles cesseront d’être aveugles, dis-je ;
quand elles verront, de leurs yeux, qu’elles sont manipulées par des monstres, des
créatures d’un autre monde, croyez-vous qu’elles continueront à les suivre ?


    Le philosophe haussa ses frêles épaules.


    — Par quel miracle verraient-elles de leurs yeux, comme
vous dites, le vrai visage de ces monstres ? Elles sont subjuguées, hypnotisées
par eux. Elles vont jusqu’à appliquer les décisions les plus bouffonnes, les
règlements les plus absurdes. Savez-vous par exemple qu’il est interdit aux
hommes de s’adresser aux femmes en les appelant « madame » car le « ma »
a, paraît-il, quelque chose de possessif, donc d’injurieux ! Et, dans les
villes, je l’ai appris de bonne source, les hommes doivent descendre du
trottoir quand ils croisent une femme ! On en rirait si tout cela ne
baignait dans une atmosphère aussi sinistre. Et je ne parle pas des camps de
déportés qui, dit-on, se multiplient. Ni même des supplices infligés sans la
moindre raison et où, comme il se doit, la castration vient en première place.


    Il essuya d’un revers de main la sueur qui perlait à son
front.


    — C’est la civilisation humaine tout entière qui est
menacée sur la Terre des femmes, reprit-il ; l’idée du mariage ou même du
couple hétérosexuel est abolie. La notion de « femme au foyer » est
devenue criminelle. L’homosexualité est ouvertement prônée par le slogan « hétéro-collabo ».
Mais même les lesbiennes vivent rarement à deux. Elles préfèrent les « collectifs »
où quelques mâles sont tolérés et passent, si j’ose dire, de main en main avant
d’être mis au rebut. L’insémination artificielle est la règle mais de nombreux
laboratoires étudient activement le problème du clonage, de la reproduction à
partir d’une cellule mère, ce qui rendrait la présence des mâles totalement
inutile. Et les enfants – une écrasante majorité de filles – sont élevés dans
des « maternités » également collectives et à dominante lesbienne.


    Mortagne poussa un profond soupir.


    — Oui, nous nous trouvons – ou nous nous trouverons
bientôt – sur la Terre des femmes. Et je peux certes comprendre – je l’ai assez
dit et écrit –, la révolte de celles que nous avons traitées en esclaves
pendant des millénaires. Il était bon, et d’ailleurs inévitable, qu’elles se
révoltent un jour. Mais qu’à l’aide de cette révolte, elles aient, en quelque
sorte, inversé les rôles et fait des hommes leurs esclaves me consterne. Je les
croyais plus intelligentes, plus douées que nous pour établir un nouvel ordre
social avec les moyens qui leur sont propres, pour éviter la violence et la
guerre. Or, dans tous ces domaines, et bien d’autres, elles n’ont fait que nous
imiter, sinon nous surpasser. J’attendais mieux d’elles, je…


    Sa voix se brisa tout à coup.


    — J’avais foi en elles, murmura-t-il en baissant la
tête.


    — Et vous n’aviez pas tort, assurai-je ; mais, je
le répète, leur mouvement a été manipulé, téléguidé par des êtres qui ne sont
ni des femmes ni même des êtres humains, des êtres…


    J’hésitai un instant puis me décidai :


    — Des êtres venus d’ailleurs, terminai-je.


    Ses yeux se fixèrent sur les miens avec une sorte d’incrédulité.


    — Vous n’êtes quand même pas en train de me dire… commença-t-il.


    — Que les meneuses du terrorisme féminin sont des extra-terrestres ?
enchaînai-je ; si, monsieur, c’est ce que je suis en train de vous dire, et
c’est ce que je vous ferai voir sous peu !


    Il eut un sourire hésitant puis hocha la tête d’un air
attristé.


    — Dommage ! souffla-t-il ; vous me semblez
intelligent… Je crains, mon pauvre ami, que toutes ces épreuves ne vous aient
chamboulé la cervelle…


    — Alors je suis dans le même cas, monsieur, dit Jean
qui se trouvait à côté de moi ; et lui aussi, et lui, ajouta-t-il en
désignant Paul et Bernard ; et nous sommes des centaines et des centaines
à avoir la même certitude. Nous ne vous demandons pas de la partager pour l’instant.
Mais nous serons bientôt en mesure de vous présenter des preuves irréfutables.


    La porte de la baraque s’ouvrit tout à coup. À ma grande
surprise, ce ne furent pas des miliciennes qui entrèrent mais des femmes de
race noire en tenue de léopard. Tout bruit cessa aussitôt. Celle qui venait en
premier et portait les galons de lieutenant regarda autour d’elle en souriant. Puis
ses yeux se fixèrent sur le groupe que nous formions, Jean, Paul, Bernard et
moi. Elle marcha vers nous et me tendit une boîte oblongue qu’elle tenait à la
main.


    — Ceci est à distribuer de toute urgence entre vous, dit-elle ;
nous nous chargeons des miliciennes. L’application est très simple, regardez…


    Elle ouvrit la boîte qui était pleine de petits sachets de
matière plastique, en ouvrit un et en sortit une cupule translucide, de forme
légèrement arrondie, qui ressemblait à une lentille de contact.


    — Elles sont étudiées pour ne provoquer aucune
irritation de l’œil, ajouta le lieutenant ; essayez, s’il vous plaît…


    J’obéis et découvris, en effet, que la lentille se plaçait
aisément sans me causer la moindre gêne, et me laissait une vision intacte. Je
regardai le lieutenant avec un sourire de triomphe.


    — Vous êtes les renforts attendus ? demandai-je à
voix basse.


    — Oui, répondit-elle sur le même ton ; mais n’entreprenez
rien avant que nous vous ayons donné le signal. En attendant, que chacun de
vous se munisse de ces lentilles. Claude, vous leur apprendrez à quoi elles
servent.


    Gus, le colosse, se dressa soudain près de nous.


    — Qu’est-ce que c’est que ce fourbi ? demanda-t-il.


    — On vous le dira, répondit le lieutenant.


    Gus se racla la gorge.


    — Dites, lieutenant, est-ce que je peux vous poser une
question ?


    — Bien sûr.


    — Voilà. Comme vous avez l’air… nettement moins vache
que les autres sa… que les autres gardiennes, vous pourriez peut-être nous dire
ce qu’on va faire de nous…


    Le sourire du lieutenant s’agrandit, découvrant des dents
éblouissantes.


    — Vous le saurez bientôt, dit-elle ; mais soyez
rassurés ; il ne vous arrivera rien de mal, au contraire.


    Une idée me vint soudain.


    — Lieutenant, dis-je, pourriez-vous me faire sortir d’ici
et me permettre d’atteindre les bureaux du bâtiment principal ?


    Je la vis froncer les sourcils.


    — Pour nous, cela ne présente aucune difficulté, dit-elle ;
il suffit que deux d’entre nous vous encadrent, comme si vous étiez leur
prisonnier. Mais vous allez courir de grands risques.


    — J’y suis prêt.


    — C’est important ?


    — Capital.


    — Alors venez !


    Je me tournai vers Jean, Paul et Bernard qui paraissaient un
peu surpris.


    — Ne craignez rien, dis-je ; je reviendrai bientôt…
et j’espère ne pas être seul… En attendant, expliquez-leur ce qui se passe…


    Nous sortîmes du baraquement. La nuit était tombée. Des
groupes de prisonniers, visiblement fourbus, traversaient le tarmac, la pelle
sur l’épaule, encadrés par des miliciens et des marines femmes. Je
savais ce que j’allais voir et l’effet que provoqueraient mes lentilles. Mais
je ne pus retenir une exclamation en découvrant le halo d’un bleu intense qui
entourait les marines. Puis, ma vision s’accommodant, je discernai la
forme qui se dissimulait sous l’enveloppe corporelle de celles-ci. Là encore, je
n’ignorais rien de ce qui allait m’apparaître. J’avais déjà rencontré des gens
d’Aldébaran et j’étais habitué à l’extraordinaire diversité des formes que la
vie avait prise selon les planètes. Mais ces masses gélatineuses qui
progressaient sur des sortes de pseudopodes et auxquelles les Terriens auraient
sans doute trouvé une vague ressemblance avec des amibes géantes avaient, malgré
tout, quelque chose de répugnant.


    L’une des marines se détacha soudain du groupe qu’elle
escortait et s’approcha de nous avec une expression irritée.


    — Identifiez-vous ! dit-elle sèchement en anglais.


    — Lieutenant Moussah, commandant la première compagnie
des Forces Féminines Africaines.


    — Que faites-vous ici ?


    Le ton du lieutenant Moussah se durcit :


    — Demandez-le à nos officiers supérieurs. Ils doivent
être en conférence avec les vôtres.


    Le marine tourna les yeux vers moi.


    — Et cet homme ?


    — Nous l’emmenons à l’infirmerie.


    — Pas question. L’infirmerie est pleine. Ramenez-le d’où
il vient !


    Je jetai un coup d’œil autour de moi. Le groupe de
prisonniers était loin. Nous étions seuls sur le tarmac. Je lançai un message
mental au lieutenant.


    — Emparez-vous d’elle et mettez-la hors d’état de nuire.
Il me faut son uniforme !


    Le lieutenant n’hésita pas un instant. Elle arracha l’instrument
qui pendait à son ceinturon et ressemblait à une torche électrique, le braqua
sur le marine et appuya sur un bouton. La forme humaine du marine
ne changea pas. Mais la masse gélatineuse qu’elle recouvrait se contracta
violemment. Ses pseudopodes s’agitèrent dans toutes les directions puis se
recroquevillèrent sur eux-mêmes. L’« amibe » rétrécissait peu à peu
et ne fut bientôt plus qu’une sphère de gelée inerte tandis que le halo qui l’entourait
s’éteignait.


    Je dépouillai le corps de son uniforme et de son bracelet d’immatriculation.
Puis j’enlevai ma robe de bure et mon capuchon que je remis au lieutenant.


    — Recouvrez-la de ceci et cachez-la parmi les gravats, dis-je
en revêtant l’uniforme du marine ; autre chose : pourrais-je
avoir une torche comme celle que vous venez d’utiliser ?


    Pour toute réponse, elle me tendit la sienne.


    — Merci, dis-je ; et si ceux d’Andromède vous
demandaient des explications sur ma conduite, dites-leur que je suis allé les
débarrasser de leur pire ennemie.


  




  

    CHAPITRE XII


    Je me dirigeai d’un pas rapide vers le bâtiment central d’Orly
ouest dont tous les projecteurs étaient allumés. Il s’en échappait une rumeur
confuse qui rappelait plus que jamais celle d’une gigantesque ruche en colère. Je
n’en étais plus qu’à quelques centaines de mètres quand je me heurtai à un
rempart hérissé de fils de fer barbelés. Ce devait être celui que Berthe Decize
avait ordonné de construire avec les matériaux provenant de la démolition d’une
partie de l’aéroport.


    Un projecteur se posa sur moi. Une voix sèche ordonna en
anglais :


    — Halte ! Un pas de plus et je tire. Identifiez-vous.


    J’avais heureusement eu le temps de jeter un coup d’œil sur
le bracelet d’immatriculation et sur le badge fixé au-dessus de la pochette
droite du marine.


    — Sergent-chef Mary Miller, matricule 28395642, 34e Bataillon,
1re Division des marines, répondis-je.


    — Avancez à l’ordre.


    Dans la lumière du projecteur, je distinguai bientôt une
chicane à moitié enfouie sous des amas de sacs de sable et de containers. Je me
dirigeai vers elle et me trouvai devant trois marines femmes, leurs
armes pointées sur moi. Plusieurs autres avaient pris position derrière une
mitrailleuse lourde.


    — Que venez-vous faire ici, sergent ? demanda une
des femmes.


    D’un coup d’œil, je constatai qu’aucune d’entre elles n’avait
un grade supérieur au mien et pris un ton autoritaire pour répondre dans leur
langue :


    — Des incidents graves viennent de se produire au camp
d’Orly sud ; je dois faire un rapport à nos responsables. Laissez-moi
passer !


    La femme examina mon bracelet et mon badge puis salua :


    — Excusez-moi, sergent-chef. Mais des incidents non
moins graves ont lieu en ce moment même dans notre camp. C’est pourquoi nos
consignes sont si rigoureuses.


    — Je comprends, dis-je ; quel genre d’incidents ?


    — C’est depuis l’arrivée de ces commandos de négresses,
répondit la femme avec un mépris non déguisé ; personne n’a l’air de
savoir d’où elles viennent ni pourquoi elles sont là. Mais un certain nombre de
miliciennes terriennes semblent s’être ralliées à elles. Et les prisonnières
font preuve d’une nervosité anormale.


    — J’en parlerai aux responsables, dis-je en repartant.


    Plus j’approchais du bâtiment central, plus le tumulte
grandissait. J’entendis des appels, des cris, des vociférations, puis le
crépitement saccadé de plusieurs mitraillettes. Au moment où je prenais pied
dans le hall, un groupe de marines surgit en courant et m’entraîna vers
l’escalier central en hurlant :


    — Vite, sergent ! Il faut nous replier sur le
premier étage ! Des unités terriennes se sont mutinées et ont ouvert le
feu sur nous.


    Je les suivis d’autant plus volontiers que c’était au
premier étage que j’avais affaire, tout en me demandant comment les commandos d’Africaines
avaient pu agir aussi vite pour retourner la situation.


    Le premier étage avait pris des allures de camp retranché :
des barricades de sacs de sable s’érigeaient, des mitrailleuses étaient mises
en place, des marines avaient pris position dans l’angle des vastes
baies. Le tout était baigné de cette lumière intense qui émanait du halo bleu
entourant chaque silhouette. Elles étaient toutes d’Aldébaran et la masse
gélatineuse qui constituait leur vrai corps m’apparaissait clairement grâce à
mes lentilles de contact. Et, soudain, je me sentis envahie par un début de
panique à l’idée d’être là, toute seule, environnée d’ennemies. N’allaient-elles
pas s’apercevoir de quelque chose, un détail qui m’aurait échappé, que je n’étais
pas des leurs ? Certes, j’avais sur moi de quoi en abattre quelques-unes. Mais
je succomberais très vite sous le nombre.


    Je chassai cette pensée et me dirigeai résolument vers le
couloir qui menait au bureau de Berthe Decize. Si je parvenais à la mettre hors
d’état de nuire et à libérer Clara, l’essentiel de ma mission serait accompli.


    Une factionnaire se dressa tout à coup devant moi, jeta un
coup d’œil sur mon badge et salua réglementairement.


    — Où vous rendez-vous, sergent-chef ? demanda-t-elle
avec déférence.


    — Il faut que je voie Berthe de toute urgence, répondis-je ;
j’arrive du camp des hommes où des troubles se sont produits.


    Je ne sais ce qu’elle allait me répondre quand la voix de
Berthe elle-même s’éleva dans les haut-parleurs. Aussitôt, la factionnaire se
figea sur place, les yeux dans le vague, comme hypnotisée.


    — Alerte générale ! tonnait Berthe Decize ; des
éléments hostiles se sont glissés parmi nous et tentent de nous diviser. Je
parle de ces commandos de femmes noires qui circulent dans les bâtiments et les
camps et dressent les miliciennes contre nous…


    Je profitai de la soudaine apathie de la factionnaire pour
courir vers le fond du couloir. La voix de Berthe poursuivait, tremblante de
colère mais aussi, me sembla-t-il, d’une sorte de peur.


    — Je donne l’ordre impératif à ces miliciennes de
déposer immédiatement les armes et de se rendre aux marines. Je garantis
l’impunité totale à celles qui m’obéiront. Les autres seront abattues sans
pitié, ainsi que les commandos noirs. Car ils ne sont ici que pour rendre leur
pouvoir aux hommes et détruire l’œuvre que nous avions commencé d’édifier.


    « Belle œuvre en vérité », pensai-je en m’arrêtant
devant sa porte qui était, comme d’habitude, gardée par deux marines
femmes. Celles-ci ne manifestèrent aucune méfiance en me voyant approcher.


    — Un message urgent pour Berthe, dis-je d’une voix
essoufflée.


    L’une des marines secoua la tête.


    — Elle ne veut être dérangée sous aucun prétexte, sergent-chef,
répondit-elle.


    — La révolte a gagné le camp des hommes, à Orly sud !
insistai-je ; il faut que Berthe soit au courant.


    — Sous aucun prétexte, répéta la femme.


    Puis je vis ses yeux devenir fixes et détailler attentivement
mon visage.


    — Mais tu n’es pas… commença-t-elle.


    Avait-elle reconnu l’homme que j’étais redevenu ? Sans
doute. Alors je fis la seule chose qu’il me restait à faire : je braquai
sur elle l’étrange torche que m’avait confiée le lieutenant Moussah, pressai le
bouton et recommençai l’opération sur sa camarade. Aussitôt, le spectacle que j’avais
observé un peu plus tôt se répéta. À l’intérieur de leur enveloppe humaine, la
masse gélatineuse qui formait leur véritable substance se contracta, se
rétrécit, leurs pseudopodes s’agitèrent follement puis retombèrent, inertes.


    Les avais-je tuées ou seulement paralysées ? Je n’avais
pas le temps de me poser la question. Je m’emparai de leurs armes et, d’un bond,
pénétrai dans le bureau de Berthe Decize. La sociologue était assise derrière
son bureau, le front entre les mains. Elle avait repoussé loin d’elle le micro
dont elle venait de se servir et semblait plongée dans une profonde méditation.
Puis, d’une voix lasse, elle demanda :


    — Qu’est-ce que c’est encore ? J’avais pourtant
donné l’ordre de…


    Elle avait relevé la tête en disant cela, hésita un instant,
me reconnut et tendit la main vers le micro. Mais ma torche était déjà pointée
dans sa direction et elle devait, elle, connaître les effets de cette arme car,
dans le halo d’un bleu profond qui l’entourait, je la vis devenir d’une pâleur
de cire, tandis que sous son enveloppe humaine, son corps flasque se hérissait
de pseudopodes menaçants.


    Sans la quitter des yeux, j’attirai une chaise vers moi, m’assis
et plaçai le micro hors de sa portée.


    — C’est terminé, Berthe, dis-je à mi-voix ; toi et
les tiens, vous avez perdu la partie. Nous avons reçu des renforts massifs et
le moyen de faire voir aux Terriens à quoi vous ressemblez vraiment. Les
miliciennes résisteront difficilement à ce spectacle, surtout quand elles
sauront que vous venez d’Aldébaran et que votre seul but était d’asservir la Terre
pour votre propre compte.


    Elle eut un ricanement sourd.


    — Tu prends tes désirs pour des réalités, bonhomme !
Nous avons la situation bien en main et nous nous battons beaucoup mieux que
ces connes de miliciennes… Et puis, tu oublies une chose : je détiens un
otage de marque !


    — Clara ?


    — Oui, Clara ! S’il m’arrivait la moindre chose, elle
serait livrée aux marines et tu ne peux pas imaginer ce que cela
signifie…


    — Où est-elle ?


    Elle tourna la tête vers la porte qui se trouvait derrière
elle.


    — À côté, dans ma chambre. Elle se repose, la pauvrette.
Il est vrai que je la fatigue beaucoup. Tu veux que je l’appelle ?


    — Plus tard, dis-je en enclenchant le micro sans qu’elle
s’en aperçoive ; Berthe, je pourrais te liquider tout de suite mais nous n’avons
pas, comme vous, le goût de la violence. Je préfère te garder intacte, ne fût-ce
que pour te faire voir telle que tu es à toutes les femmes que tu as trompées, aussi
bien aux miliciennes qui te sont si fidèles…


    — Des débiles mentales ! gronda-t-elle d’un air méprisant.


    — Qu’aux prisonnières dont beaucoup t’étaient pourtant
favorables, ainsi qu’aux prisonniers qui sont loin d’être tous des anti-féministes.
Mortagne, par exemple, avec qui je parlais encore tout à l’heure.


    — Ce vieux débris ! jeta Berthe Decize avec une
moue ironique ; il croyait dur comme fer qu’une fois au pouvoir, les
femmes se comporteraient autrement que les hommes, qu’elles utiliseraient, pour
diriger la Terre, des moyens qui leur sont propres. Et peut-être l’auraient-elles
fait si nous n’étions pas intervenues à temps.


    — Que veux-tu dire ?


    Elle haussa les épaules.


    — Tu le sais fort bien. Nous avons infiltré les
mouvements féministes les plus avancés, nous y avons placé les nôtres aux
postes clés et nous avons, peu à peu, orienté ce troupeau d’imbéciles vers la
violence, le sadisme, le meurtre. Nous leur avons fait croire qu’en agissant
ainsi, elles allaient conquérir le pouvoir et créer la Terre des femmes. Et pas
une seule ne s’est rendu compte qu’elle travaillait en réalité pour nous, pour
que cette planète devienne une nouvelle colonie d’Aldébaran ! Rien que
cela prouve à quel point l’espèce humaine est minable, les femmes autant que
les hommes !


    — Et si vous aviez réussi… commençai-je.


    — Quand nous aurons réussi, rectifia-t-elle avec colère ;
nous ne sommes pas encore battues que je sache.


    — Admettons. Admettons que vous triomphiez. Que ferez-vous
de celles qui vous auront suivies jusqu’au bout, que vous avez dupées, manipulées,
téléguidées.


    Berthe Decize eut un rire grinçant.


    — Que veux-tu qu’on en fasse ? Nous garderons
celles qui pourraient nous être utiles dans des rôles subalternes, ou nous
amuser, comme cette chère petite Clara.


    — Et les autres ?


    — Au diable les autres ! s’exclama-t-elle ; nous
allons avoir beaucoup à faire pour exploiter les ressources de cette planète. Il
nous faudra quantité de bras, quantité d’esclaves des deux sexes.


    — En somme, ces femmes qui croient se battre pour
conquérir leur liberté ne font rien de plus que vous aider à les asservir ?


    La sociologue haussa les épaules.


    — C’est le sort de toutes les races inférieures, dit-elle
d’un ton glacé.


    La porte de la chambre s’ouvrit soudain, et Clara apparut
sur le seuil, une Clara que j’eus du mal à reconnaître tant elle avait maigri
et paraissait épuisée.


    — Qu’est-ce que tu veux ? demanda sèchement Berthe
Decize ; je ne t’ai pas appelée.


    — Non, mais moi je t’ai entendue, répondit la jeune
femme d’une voix faible mais ferme ; et jamais je n’ai compris aussi
clairement à quel point tu étais monstrueuse.


    La sociologue eut un nouveau rire.


    — Tu n’en es qu’au tout début de ton apprentissage, ma
petite fille ! Attends que nous soyons vraiment au pouvoir !


    — Vous n’y parviendrez pas, dis-je ; nos forces
sont partout, elles distribuent aux femmes comme aux hommes des lentilles pareilles
à celles-ci…


    D’une main, j’enlevai les miennes et les fis sauter dans ma
paume.


    — Avec ça, poursuivis-je, les Terriennes et les
Terriens pourront non seulement apercevoir le halo bleu qui vous entoure mais, sous
votre apparence humaine, la vraie forme de votre corps. Après cela, vous n’aurez
plus beaucoup de partisans, Berthe. Mais quelque chose les horrifiera encore
plus : ce sont les propos que tu viens de tenir et qui ont été diffusés
par ce micro que j’ai rouvert sans que tu t’en rendes compte.


    Elle poussa un hurlement de rage et je crus un instant qu’elle
allait se jeter sur moi. Mais la vue de ma torche, toujours tournée vers elle, l’arrêta.


    — Ah ! c’est ainsi ! gronda-t-elle ; tu
m’as tendu ce piège grossier, misérable suppôt d’Andromède ! Tu t’en
repentiras, vous vous en repentirez tous ! Car, piège pour piège, sache
que j’ai sur moi de quoi entrer en communication avec le sous-marin atomique
qui transporte seize fusées Poséidon à cônes nucléaires multiples. Un geste, et
seize des plus grandes villes du monde disparaîtront instantanément avec leurs
dizaines de millions d’habitants. Nous y resterons peut-être, nous aussi, mais
quel beau cadeau d’adieu nous vous aurons fait !


    Elle semblait tout à fait sûre d’elle à présent et
esquissait même un sourire.


    — Aussi, plutôt que de nous rendre comme tu allais sans
doute nous demander de le faire, c’est nous qui vous lançons un ultimatum.


    Elle força la voix et se tourna vers le micro :


    — Bas les armes, toutes les Terriennes ! ordonna-t-elle ;
ou votre planète sera détruite ! Je vous donne cinq minutes pour obéir…


    Ses yeux translucides se fixèrent sur les miens.


    — Et tu ne pourras même pas m’en empêcher, ricana-t-elle ;
j’ai la main posée sur le bouton qui commande le départ des fusées. Si tu tires,
j’aurai encore la force de l’enfoncer…


    — Donne-moi ces lentilles, souffla Clara ; je veux
la voir telle qu’elle est vraiment.


    — Non, Clara ! criai-je ; tu… tu ne pourras
pas le supporter !


    Mais il était trop tard. D’un geste vif, elle venait de
rafler les lentilles qui se trouvaient dans ma paume, les portait à ses yeux… et
un hurlement atroce s’éleva, si perçant que Berthe elle-même sursauta et se
tourna vers la jeune femme.


    — Clara ! dit-elle d’un ton sec ; je t’ordonne
de…


    Déjà Clara était sur elle et la saisissait par le cou sans
cesser de hurler. Berthe leva les mains et tenta vainement de détacher les
doigts crispés qui lui écrasaient la gorge. Clara, déchaînée, les yeux fous, lui
rabattit violemment la tête en arrière. Il y eut un craquement écœurant. Berthe
s’écroula à la renverse comme une poupée de son.


    Clara recula d’un pas et émit une plainte terrifiée.


    — Elle vit toujours, balbutia-t-elle ; le monstre
qui est en elle vit toujours… Regarde !


    Elle me tendit les lentilles que j’ajustai aussitôt. Oui, la
masse gélatineuse bougeait, ses pseudopodes s’allongeaient lentement vers la
ceinture de Berthe, là où, sans doute, se trouvait le bouton qui devait donner
le signal aux fusées nucléaires. Même morte sous son apparence terrestre, la
vraie Berthe poursuivait sa vengeance.


    Je fis fonctionner ma torche. La masse fut secouée par un
sursaut violent. Un des pseudopodes parvint à s’allonger encore. Il n’était
plus qu’à quelques millimètres de la ceinture quand il se rétracta en même
temps que les autres. La masse elle-même palpita tout entière puis une série de
convulsions successives la parcoururent et son volume décrût lentement jusqu’à
ce qu’elle ne soit plus qu’une sphère immobile.


    — Elle est vraiment morte, cette fois ? chuchota
Clara, les lèvres tremblantes.


    — Morte ou paralysée, je l’ignore, répondis-je ; mais,
en tout cas hors d’état de nuire, tout comme les deux marines qui
gardaient sa porte. Va prendre un de leurs uniformes et passe le.


    Elle m’obéit comme un automate, sans me regarder. Je m’emparai
du micro.


    — Berthe Decize n’est plus, dis-je en détachant chaque
syllabe ; que toutes ses fidèles abandonnent immédiatement la lutte. Il ne
leur sera fait aucun mal. Celles qui tenteront de résister seront annihilées.


    Au même instant, le rugissement rageur d’une mitrailleuse
lourde déchira l’air à l’autre extrémité du couloir, presque aussitôt
accompagné d’une clameur immense qui semblait provenir de tous les coins de l’aéroport
à la fois.


  




  

    CHAPITRE XIII


    Je n’ai gardé qu’un souvenir assez confus du combat qui se
déroula ensuite. Clara et moi nous avions dressé, devant le bureau de Berthe
Decize, une barricade assez sommaire, faite d’armoires et de bureaux
métalliques entassés les uns sur les autres. Nous tenions ainsi le couloir en
enfilade et, chaque fois que des marines apparaissaient à l’autre
extrémité, nous ouvrions le feu sur elles, Clara avec sa mitraillette, moi à l’aide
de ma torche.


    Je ne craignais qu’une chose : c’est que nos ennemies n’arrivent
à pointer sur nous une de leurs mitrailleuses lourdes, auquel cas nous n’aurions
pu résister longtemps derrière les minces parois de tôle qui nous protégeaient
vaille que vaille. Mais les marines devaient avoir tout autre chose à
faire qu’à nous attaquer, si j’en jugeais par le vacarme d’enfer qui emplissait
le rez-de-chaussée et montait peu à peu vers nous.


    — Dès que les nôtres apparaîtront, dis-je à Clara entre
deux rafales, jette ton arme, lève les bras et crie ton nom bien distinctement.
Je ferai de même. Il serait vraiment trop idiot qu’on nous prenne pour des marines
et qu’on nous liquide comme telles !


    La jeune femme inclina la tête sans répondre, les yeux fixés
sur l’étroite fente qu’elle avait ménagée entre deux classeurs pour agrandir
son champ de tir. Son mutisme, son air inexpressif m’impressionnaient et, plus
encore, la raideur d’automate avec laquelle elle exécutait chacun de ses gestes.
On l’aurait crue droguée ou bien encore sous l’effet d’une hypnose. Quels
traitements Berthe Decize lui avait-elle fait subir pour la réduire ainsi à l’état
de robot ?


    Soudain, une voix éraillée s’éleva à l’autre bout du couloir
et gronda, en anglais :


    — C’est terminé pour nous, ici ! Il faut foncer
jusqu’au bureau de Berthe et déclencher la mise à feu des fusées nucléaires !


    — Mais, lieutenant, dit une autre voix, le couloir est
défendu par un de ces salopards d’Andromède et une Terrienne.


    — Balancez-moi quelques grenades là-dedans ! ordonna
le lieutenant ; ça devrait suffire à les faire se tenir tranquilles.


    Je tressaillis. Dans cet espace étroit, les grenades
risquaient de tout détruire et leurs éclats n’auraient aucun mal à percer notre
rempart de meubles métalliques.


    — Lâche une dernière rafale, dis-je à Clara, et replions-nous
sur le bureau de Berthe. Nous nous y barricaderons le mieux possible. Mais il
faut avant tout que je mette la main sur la ceinture où se trouve le bouton
commandant les fusées. À aucun prix elle ne doit tomber entre les mains de ces
monstres.


    La jeune femme inclina la tête en silence, glissa le canon
de son arme dans un interstice et vida son chargeur devant elle. Puis elle me
suivit dans le bureau et se mit à entasser contre la porte tout ce qui s’y
trouvait encore comme meubles, c’est-à-dire peu de choses.


    Soudain, elle se frappa le front comme si une idée venait de
lui venir.


    — Le lit, dit-elle d’une voix éteinte ; le lit
dans la chambre à côté.


    Je m’étais accroupi auprès du cadavre de Berthe et, avec des
précautions infinies, détachai la ceinture qui lui entourait la taille. J’aperçus
bientôt la petite pochette de cuir accrochée à la boucle. C’était là, sans
aucun doute, que devait se trouver le détonateur.


    — Nous devons d’abord nous débarrasser de ceci, murmurai-je.


    Elle tendit la main.


    — Je suis prête à la porter.


    — Non. Si les marines arrivent jusqu’ici et qu’elles
nous tuent, la première chose qu’elles feront, c’est de fouiller Berthe, puis
nous.


    Clara parut réfléchir et, pour la première fois depuis que
je l’avais revue, son visage s’anima un peu.


    — Alors je connais une cachette, murmura-t-elle ; dans
la chambre, je vais te montrer… Mais aide-moi d’abord à caler le lit contre la
porte du bureau.


    Ceci ne nous prit que quelques secondes. À peine avions-nous
terminé qu’une détonation assourdissante retentit dans le couloir où j’entendis
des vitres voler en éclats. Mais le lit tint bon et la porte resta
hermétiquement close.


    — Vite ! Par ici ! appela Clara.


    Je la rejoignis dans la chambre et la vis penchée sur le
tiroir ouvert d’une commode. Je m’en approchai et tressaillis : le tiroir
était plein de ceintures de cuir, ainsi que de badines et de cravaches de
toutes les tailles. J’aperçus aussi plusieurs objets métalliques aux formes
étranges dont je ne voulus pas savoir ce qu’ils étaient.


    Je relevai la tête et regardai Clara qui avait repris son
expression absente.


    — Oui, dit-elle simplement sans tourner la tête ; donne-moi
le ceinturon, il passera inaperçu dans ce fouillis.


    L’instant d’après, elle le posait avec précaution sous un
amas de cravaches et refermait le tiroir avec force.


    — Et maintenant ? demanda-t-elle.


    — Maintenant, il faut tenir et attendre que l’on vienne
à notre secours. La position des marines n’est pas défendable. Elles
vont être prises entre deux feux.


    Comme une réponse ironique, une nouvelle explosion fit
trembler les murs. Je bondis dans le bureau. Cette fois, le lit s’était légèrement
déplacé et la porte entrouverte. Dans l’entrebâillement, j’entrevis une lueur
bleuâtre. Je levai ma torche et tirai au jugé. La lueur disparut.


    — Foncez ! hurla la voix que j’avais déjà entendue ;
ils ne sont que deux là-dedans !


    — Et il y en a plusieurs centaines derrière nous qui
nous cernent ! dit quelqu’un d’un ton las ; moi, j’en ai marre, lieutenant,
j’arrête les frais !


    — Moi aussi ! Moi aussi ! Ça suffit comme ça,
le massacre ! s’exclamèrent d’autres marines.


    — Bande de lâches ! gronda le lieutenant ; je
vous donne l’ordre impératif d’entrer dans ce bureau. Ou alors…


    Une rafale claqua, un cri d’agonie s’éleva. Je me ramassai
sur moi-même. Si c’était le lieutenant qui avait abattu l’un des siens, pour l’exemple,
ce serait l’assaut. Si, au contraire, c’est lui qui avait été liquidé, nous
étions sauvés, Clara et moi…


    De nouveaux coups de feu retentirent, mais, cette fois, à l’autre
extrémité du couloir et une voix cria dans un mégaphone :


    — Vous êtes complètement encerclées ! Vous n’avez
plus une chance de vous en sortir ! Jetez vos armes et sortez de là, une
par une !


    — Nous nous rendons ! répondirent les marines.


    Je me tournai vers Clara avec un sourire radieux.


    — Clara ! C’est fini ! Nous avons gagné, comprends-tu ?


    Elle ne me répondit pas. Elle se tenait devant le corps de
Berthe dont elle semblait ne plus pouvoir détacher les yeux. Je fis un pas vers
elle mais elle m’arrêta aussitôt.


    — Non, dit-elle dans un souffle, ne m’approche pas, ne
me touche pas. Je… je crois que je suis… morte avec elle…


    Ses genoux plièrent sous elle et elle s’écroula sur le sol, face
en avant.


    *


    Le lieutenant Moussah déroula lentement la ceinture de
Berthe Decize, examina la pochette de cuir qui s’y trouvait accrochée et l’ouvrit
avec précaution. Puis elle eut un large sourire.


    — En fait, dit-elle, Berthe vous a bluffé en partie ;
ceci n’est pas le détonateur qui aurait pu commander à distance la mise à feu
des fusées nucléaires. C’est un émetteur miniaturisé capable de lancer un
signal radio au sous-marin atomique porteur de fusées nucléaires.


    Son sourire s’élargit.


    — Mais, ce signal, le sous-marin ne l’aurait pas reçu. Nous
l’avons repéré, au large des côtes californiennes, et nous l’avons entouré d’un
champ magnétique qui, non seulement lui rend impossible toute communication
avec l’extérieur, mais de plus a mis en panne toutes ses installations
électriques, à commencer par le système de mise à feu des fusées. Si bien qu’il
est maintenant aussi inoffensif qu’un jouet d’enfant. De plus, comme les marines
qui s’en sont emparé vont bientôt manquer d’air, elles seront obligées de
refaire surface et nous les attendons de pied ferme. Voilà au moins une menace
qui ne pèsera plus sur les Terriens.


    — Il en reste, hélas, beaucoup d’autres, dis-je
sombrement ; à commencer par les représailles que nombre d’hommes et même
de femmes risquent de vouloir faire subir aux terroristes qui les ont ainsi
maltraités.


    — C’est un problème, reconnut le lieutenant ; pour
l’instant, nous nous sommes bornées à interdire tout contact entre les terroristes
et leurs victimes. Mais cette situation ne peut évidemment s’éterniser. Il
faudra bien que des rapports politiques, sociaux et personnels se rétablissent
entre les deux sexes. Et, cela, seuls vous et vos Structures êtes à même d’y
parvenir.


    Nous nous trouvions dans le salon d’honneur d’Orly ouest, un
des rares endroits de l’aéroport qui ne fût pas trop marqué par les batailles
furieuses qui s’étaient déroulées ici. Car les combats qui avaient opposé les marines
aux femmes qu’elles tenaient jusqu’alors sous leur coupe avaient été d’une
férocité incroyable. Des monceaux de corps avaient été rassemblés dans le hall
central. Quant aux blessées, les moins atteintes avaient été soignées sur place,
à l’infirmerie, et les autres transportées d’urgence dans les hôpitaux
parisiens.


    Les restes des marines d’Aldébaran se trouvaient dans
une salle à part, sévèrement gardée. On y avait également regroupé les rares
survivantes, celles qui s’étaient rendues en désespoir de cause. Et ces
présences inquiétantes me préoccupaient, pour l’instant, plus que tout le reste.
Il me paraissait capital que la Terre en fut débarrassée le plus vite possible,
mais comment ? Je posai la question au lieutenant qui hocha sa tête
crêpelée.


    — Je n’ai pas reçu d’instructions à ce propos, répondit-elle ;
il faudrait que vous interrogiez votre Structure.


    — Je vais le faire. Mais dites-moi d’abord une chose :
ces torches que vous avez utilisées – et moi aussi d’ailleurs – contre les marines,
les ont-elles tuées ou seulement paralysées ?


    Elle prit soudain un air grave.


    — Nous ne tuons pas, dit-elle ; ces torches n’ont
qu’un effet paralysant.


    Je sursautai.


    — Donc ces êtres sont encore vivants ! Combien de
temps durera leur paralysie ?


    — Ne craignez rien, dit le lieutenant d’un ton
imperceptiblement ironique ; il durera aussi longtemps qu’un autre rayon
ne viendra pas combattre les effets du premier.


    — Ceux d’Aldébaran pourraient posséder ce rayon, expédier
ici de nouvelles troupes, reprendre le combat…


    — Consultez votre Structure, répéta-t-elle.


    J’appliquai mes mains sur mes tempes et la Structure se
manifesta aussitôt.


    — Il n’y a plus rien à craindre de ceux d’Aldébaran. Ils
ont été expulsés de la Communauté Universelle des Planètes Évoluées et soumis à
un blocus total. Pour notre part nous enverrons prochainement un vaisseau
cosmique recueillir les marines que vous avez combattues et démasquées. Elles
seront ramenées sur Andromède où elles seront soignées et gardées en otage. Vous
n’avez donc rien à craindre d’elles et vous pouvez vous consacrer tout entier, avec
nos frères Jean, Paul et Bernard, à résoudre les problèmes qui vont se poser
aux Terriens. Le plus épineux est celui que vous évoquiez tout à l’heure :
à savoir les représailles que les victimes des terroristes femmes pourraient
vouloir faire subir à leurs anciens bourreaux.


    La Structure s’interrompit soudain et je sentis des mains se
poser fraternellement sur mes épaules. Jean, Paul et Bernard m’entouraient et
me souriaient.


    — À ce propos, une remarque s’impose, reprit la
Structure ; un grand nombre de terroristes, parmi les plus agressives, sont
tombées lors des combats qui viennent de se dérouler. Folles de rage d’avoir
été dupées par Berthe Decize et les siens, révoltées de découvrir la véritable
apparence physique de celles qu’elles prenaient pour des femmes comme elles, outragées
en entendant Berthe Decize elle-même vous dire qu’elle les tenait pour des
débiles et comptait en faire des esclaves, elles se sont lancées contre les marines
comme des furies et sont mortes comme telles. Vous pouvez donc considérer que
les éléments les plus violents de ces femmes ont disparu. Quant aux survivantes,
elles ont subi un tel choc et reçu une telle leçon qu’elles devraient être
devenues moins agressives et plus réceptives à des idées modérées. C’est, en
tout cas, ce qui est en train de se produire dans divers pays d’Europe, d’Asie
et d’Amérique. Les Streghe Armate elles-mêmes ont reconnu publiquement
leurs erreurs et annoncé que, bien que poursuivant leur lutte pour la
libération des femmes, ce ne serait plus par les armes.


    Je me sentis mieux tout à coup. Si les plus forcenées des
féministes changeaient de ton et surtout de méthodes, tout redevenait possible,
et d’abord un dialogue entre hommes et femmes sur un pied d’égalité… Mais, un
instant plus tard, mon angoisse s’accrut de plus belle.


    — Ce qu’il faut craindre par-dessus tout, poursuivait
la Structure, c’est que certains Terriens ne profitent de ce qui peut
apparaître comme une défaite du féminisme, pour rétablir leur pouvoir d’antan
et se venger des épreuves qu’ils ont subies. Des mouvements de ce genre ont été
constatés en divers points du globe et nous avons aussitôt envoyé de nouveaux
émissaires pour y mettre fin.


    Mais nous ne pouvons ainsi continuer indéfiniment à nous
mêler des affaires terrestres. Ce serait violer le principe de non-ingérence. En
fait, votre travail, dans ce domaine, consistera non plus tant à apaiser les
féministes qu’à ramener le calme parmi les antiféministes, hommes ou femmes. Pour
obtenir ce résultat, demandez l’aide de personnalités éminentes, connues pour
leur action en faveur de la cause des femmes et victimes elles-mêmes des excès
terroristes. Nous pensons, par exemple, au philosophe Raoul Mortagne ou à la
journaliste Irène Chagny-Beaucourt. Mais il y en a d’autres. À vous de les
trouver.


    La communication cessa. Jean, Paul, Bernard et moi, nous
échangeâmes un regard perplexe.


    — On dirait que vous avez encore pas mal de pain sur la
planche, remarqua le lieutenant Moussah d’un ton un peu ironique.


    — Beaucoup plus que nous n’en voudrions, répondis-je.


  




  

    CHAPITRE XIV


    Nous nous étions réunis dans les locaux habituellement
réservés aux services des douanes et de la police des frontières. En
rapprochant quelques tables, nous avions formé un demi-cercle autour duquel
nous étions assis. Raoul Mortagne en occupait le centre, aux côtés d’Irène Chagny-Beaucourt
et du lieutenant Moussah. Venaient ensuite une demi-douzaine d’hommes et de
femmes désignés par le philosophe et la journaliste. Jean, Paul, Bernard et moi
avions délibérément choisi de nous placer en bout de table.


    Irène nous gratifia d’un sourire chaleureux.


    — Avant toute chose, dit-elle de sa voix bien timbrée, je
crois que nous devons rendre hommage et exprimer notre gratitude à tous ceux et
toutes celles qui nous ont rendu la liberté et dont l’action a permis de mettre
fin à un conflit qui aurait pu prendre des dimensions planétaires.


    — Je m’associe totalement à ces paroles, approuva Raoul
Mortagne en inclinant sa tête couverte de pansements ; mais je suggère que,
sans plus attendre, nous passions à l’examen des problèmes qui se posent à nous
maintenant et qui sont loin d’être résolus. Nos amis venus de… d’ailleurs, pourraient-ils
nous résumer la situation ?


    Le philosophe avait visiblement du mal à croire à notre
origine extra-terrestre !


    — Elle est à la fois simple et complexe, dis-je ; vos
ennemis, qui sont aussi les nôtres, sont vaincus. La menace nucléaire qui
pesait sur cette planète est écartée. On peut donc dire que nous avons gagné et
que les hommes et les femmes vont se retrouver entre eux et pouvoir régler
librement leurs problèmes. Mais c’est ici que commencent les complications.


    Mortagne passa machinalement la main sur son crâne. Je
réagis aussitôt.


    — Et c’est exactement ce dont il est question ! m’exclamai-je
avec fougue ; vous, monsieur, vous n’allez pas tenir rigueur aux
terroristes de la manière dont elles vous ont traité. Ni vous, Irène, ajoutai-je
en regardant la journaliste. Mais il en est d’autres, beaucoup d’autres, hommes
et femmes, qui risquent d’être animés par un certain esprit de vengeance ou, dans
le meilleur des cas, exigeront des assurances pour que ce qui vient de se
produire ne puisse pas se renouveler.


    En prononçant ces mots, je parcourais des yeux les visages
tournés vers moi. Certains étaient ouverts, détendus, presque souriants. D’autres
au contraire avaient une expression agressive, voire hostile. Un homme d’une
étonnante maigreur, dont un bras était dans le plâtre déclara d’un ton sec :


    — Je ne vois pas le sens de cette réunion, je vous le
dis tout net ! Les criminelles dont nous parlons appartiennent à la
Justice et doivent lui être livrées le plus vite possible… Je parle, bien
entendu, d’une Justice où ce ne seront plus exclusivement les femmes qui feront
la loi !


    Irène lui jeta un regard sans tendresse.


    — C’est cela ! répliqua-t-elle avec colère ; vous
voulez profiter de la situation pour enlever aux femmes les droits qu’elles ont
fini par conquérir !


    — Nous venons de voir à quels abus ces conquêtes les
ont conduites ! riposta l’homme en devenant très rouge.


    — Je crois que nous voici d’emblée au cœur du débat, intervint
une femme d’une trentaine d’années dont le visage aurait été assez plaisant s’il
n’avait été couvert d’ecchymoses.


    Je reconnus en elle une des collaboratrices de la femme
ministre qui avait été assassinée à coups de mitraillette sous mes yeux.


    — La seule vraie question qui se pose est la suivante, poursuivit-elle :
les femmes doivent-elles être considérées comme collectivement responsables de
ce qui vient de se produire et leur position dans notre société revue en
conséquence ? Ou bien encore faut-il admettre que l’espèce de coup d’État
dont nous avons été victimes a été organisé et exécuté par des extrémistes, elles-mêmes
manipulées à leur insu par une puissance extra-terrestre ? C’est de la
réponse à cette question que dépendront les rapports entre hommes et femmes
dans l’avenir.


    Une légère rumeur monta autour des tables. Mortagne leva la
main. Le silence se fit aussitôt.


    — La question est bien posée, dit-il d’une voix cassée ;
mais ce n’est pas à nous d’y répondre, du moins pas à nous seuls. Il
conviendrait que ce débat ait une audience nationale et même internationale, que
toutes les femmes et tous les hommes concernés puissent l’entendre et, si
possible, y participer.


    Les yeux d’Irène Chagny-Beaucourt étincelèrent.


    — Vous avez entièrement raison, monsieur Mortagne, dit-elle ;
si vous le permettez, je vais immédiatement alerter la télévision. Ses
techniciens et son matériel sont déjà sur place, ici même. C’est devant les
caméras que nous reprendrons cette discussion…


    C’était, évidemment, une réaction de professionnelle mais
que je trouvai, personnellement, excellente, ainsi que la majorité d’entre nous,
sauf l’homme au bras plâtré qui s’obstinait à prononcer les mots de « Justice »
et de « tribunaux d’exception ».


    Je profitai de cette interruption pour courir à l’infirmerie
où Clara avait été transportée… et découvris, avec une stupeur mêlée d’angoisse,
que son lit était vide.


    — La jeune femme brune qui paraissait commotionnée ?
me dit l’infirmière que j’interrogeai ; un membre des commandos africains
est venu la chercher tout à l’heure.


    Je bondis vers le téléphone et appelai le lieutenant Moussah.


    — Avez-vous donné l’ordre d’emmener Clara hors de l’infirmerie ?
demandai-je.


    — Non, répondit-elle ; et je ne vois personne, parmi
nous, qui aurait pu prendre cette initiative.


    — Il faut immédiatement entreprendre des recherches, la
retrouver ! m’écriai-je.


    — Ce sera fait dès que possible, promit-elle ; mais,
maintenant, le débat télévisé va commencer et votre présence y est
indispensable. Nous n’attendons plus que vous.


    Je retournai donc à la salle tout encombrée de caméras et de
projecteurs, et je repris ma place au bout des tables placées en demi-cercle. La
tête bourdonnante, j’entendis à peine l’exposé préliminaire d’Irène Chagny-Beaucourt
et ne retrouvai mes esprits que lorsqu’elle lança la question qui devait ouvrir
le débat.


    — En d’autres termes, dit-elle, faut-il considérer l’ensemble
des féministes comme coupable des événements tragiques qui viennent de se
produire et les traiter en conséquence ? Ou, au contraire, admettre que
seule une minorité d’extrémistes, elles-mêmes manœuvrées de l’extérieur, doivent
être mises en cause ?


    D’une petite pièce voisine, qui avait été à la hâte transformée
en standard de fortune, des sonneries de téléphone s’élevèrent instantanément. La
journaliste ne se laissa pas troubler pour autant.


    — Pour moi, enchaîna-t-elle, je vous donnerai tout de
suite mon avis. Mes opinions proféministes sont connues de tous, ce qui ne m’a
pas empêchée d’être arrêtée et emprisonnée par les terroristes. C’est la preuve
même, à mes yeux, qu’il existe un abîme entre ces terroristes et moi. Mais c’est
la preuve aussi que certaines femmes ont estimé que la violence était le seul moyen
de s’exprimer. Ce sont ces femmes qu’il faut essayer de comprendre d’abord, et
de convaincre ensuite qu’elles se sont trompées. Quelques-unes d’ailleurs l’ont
déjà reconnu spontanément, les Streghe italiennes par exemple. J’aimerais
que d’autres terroristes s’expriment à leur tour, qu’elles nous donnent leur
opinion, leur témoignage sur l’antenne.


    Elle enclencha la manette qui branchait les haut-parleurs
sur le standard téléphonique. Mais au lieu de la voix de femme que je m’apprêtais
à entendre, ce fut celle d’un homme, brutale, rocailleuse, d’une vulgarité
haineuse qui s’éleva :


    — Alors, la belle Irène ? demanda le
téléspectateur invisible ; tu n’as pas encore assez pris de coups dans les
fesses et ailleurs ? Ou bien tu aimes ça, pauvre gousse ? Moi, les
femelles qui en veulent, je suis pour qu’on leur en donne ! La violence ?
La violence, d’accord ! Pour commencer, je vais charger mon fusil à pompe.
Et à la première qui passe, je tire, mais dans les jambes. Et, avant de l’étrangler,
je lui fais…


    Les obscénités qui suivirent furent telles qu’Irène, dont le
sourire n’avait pas vacillé, coupa la communication.


    — Eh bien, dit-elle, voilà au moins une opinion d’exprimée.
On ne peut pas dire qu’elle ait fait beaucoup avancer le débat, mais…


    — Au contraire ! interrompit vivement Mortagne ;
il est très intéressant de savoir que de telles réactions sont encore possibles,
ne fût-ce que pour pouvoir se prémunir contre elles. C’est, en quelque sorte, la
réponse du berger à la bergère, je veux dire du terroriste mâle à la terroriste
femelle. Et il est bien évident que rien ne peut sortir d’une telle attitude… sauf,
précisément, ce que nous venons de vivre. Je dis, moi, qu’il faut rétablir la
tolérance entre les sexes et le respect de la personnalité propre à chacun d’eux.


    — La tolérance ! s’exclama l’homme au bras plâtré ;
la tolérance envers ces criminelles qui ont torturé, mitraillé, pendu des êtres
humains ! Moi, je demande la Justice, rien que la Justice mais toute la
Justice. Et, avant tout, une réforme globale du code tel qu’il existe aujourd’hui
et qui favorise ouvertement les femmes.


    Des téléspectateurs approuvèrent, d’autres fulminèrent. Des
femmes demandèrent que l’on parque les terroristes dans des camps et
quelques-unes se proposèrent comme gardiennes. Des hommes proposèrent qu’elles
fussent avant tout l’objet d’un examen psychiatrique. D’autres encore voulaient
que l’on passe l’éponge et que, dans tous les pays, des assemblées mixtes
fixent les règles d’un nouveau type de coexistence entre hommes et femmes.


    Mortagne approuva vivement cette suggestion.


    — C’est à cela que nous serons obligés d’aboutir, affirma-t-il ;
l’égalité absolue entre les sexes est un mythe et ce mythe a conduit à des
excès d’un côté comme de l’autre. Admettons une fois pour toutes que les hommes
et les femmes appartiennent à des espèces différentes et tâchons de trouver les
domaines où ils peuvent se rejoindre et ceux où ils vivront chacun pour soi.


    C’était sans doute l’esquisse d’une solution raisonnable
mais elle fut bientôt noyée dans un flot de critiques acerbes, de défis
insensés, de propos grotesques ou ignobles. Le débat s’enlisait et Irène s’en
rendit compte.


    — Je crois, dit-elle, que nous avons été assez loin
pour une première confrontation. D’autres suivront et j’espère…


    Son image disparut soudain des écrans témoins et les
haut-parleurs se turent. Des techniciens se mirent à courir en tous sens. L’un
d’eux vint se pencher à l’oreille d’Irène et lui murmura quelques mots à l’oreille.
La journaliste ouvrit de grands yeux.


    — Un incident technique incompréhensible vient de se
produire, dit-elle ; une brusque interférence, venue on ne sait d’où, a
coupé à la fois l’image et le son. Je vous propose…


    Elle fut à nouveau interrompue et poussa un cri. Sur l’écran
témoin, un visage venait d’apparaître… et je criai à mon tour : Berthe
Decize nous regardait avec un sourire diabolique.


    — Eh bien oui, c’est moi ! dit-elle d’une voix
moqueuse ; moi, revenue d’entre les morts, ou presque. Comment j’ai fait ?
Disons que mon enveloppe humaine était autoréparable et que, pour mon vrai
corps, j’ai trouvé le moyen de le sortir de la paralysie dans laquelle il était
plongé. Mais l’important n’est pas là. Il n’est pas non plus dans la manière
dont j’ai réussi à remplacer votre émission par la mienne. Ce qui compte, c’est
ce que j’ai à vous dire…


    Elle prit un temps. Ses yeux translucides étincelèrent. Je
distinguai sur son visage des traces noires, pareilles à des traînées de suie… Et
mon horreur grandit, si possible. Elle s’était emparée de l’uniforme d’un des
membres du commando africain, avait enduit son visage de noir et, ainsi
déguisée, était allée chercher Clara à l’infirmerie. Dans quel but ? Où se
trouvaient-elles à présent ? Et, surtout, d’où émettait Berthe Decize ?


    — Vous, Terriens et Terriennes, vous avez tous été des
dupes ! affirma-t-elle ; et vous continuez à l’être. Non pas des
nôtres, mais des émissaires d’Andromède. Qui d’entre vous s’est demandé ce qu’ils
étaient venus faire sur votre planète ? Vous aider ? Lutter contre
nous ? Balivernes ! Ils sont là pour recruter parmi vous le cheptel
humain dont ils ont besoin pour leurs plaisirs d’un type un peu particulier !
Car sachez que, sous le nom de Structures, ceux d’Andromède pratiquent
volontiers des unions collectives, d’autant plus réussies, dit-on, qu’ils
possèdent plusieurs sexes. Mais ces mélanges sont encore meilleurs lorsque l’on
y insère des êtres d’une autre race qui participent ainsi, bon gré, mal gré, à
ces jeux jusqu’à ce que mort s’ensuive.


    Jean, Paul et Bernard et moi, nous échangeâmes un regard
consterné. Il n’y avait pas un mot de vrai dans ce que disait ce monstre, mais
comment le prouver ? Déjà, il me semblait que l’expression de ceux qui
nous entouraient avait changé et que des yeux nous observaient avec une
méfiance naissante.


    — J’ai d’ailleurs un témoin de ce que je vous dis, poursuivait
Berthe ; Clara, montre-toi, ma chère.


    Le visage de Clara surgit sur l’écran. La jeune femme avait
toujours son étrange expression impassible et comme absente.


    — Est-il exact que tu as eu des rapports sexuels avec
un envoyé d’Andromède ? demanda la voix de Berthe.


    — C’est exact, répondit Clara d’un ton neutre.


    — Sous quelle forme ?


    — Elle s’est d’abord présentée à moi comme une femme. Puis,
quelque temps après, elle m’a révélé et prouvé qu’elle pouvait se transformer
en homme et agir comme tel.


    — Le nom de cet être ?


    — Dominique Molina quand elle était femme, et Claude
lorsqu’elle devenait un homme.


    — Et elle prétendait avoir une sœur jumelle pour
justifier ses changements de sexe ?


    — Oui.


    Je me sentis perdu. Car la malheureuse Clara ne disait, elle,
que la stricte vérité et d’autres personnes pourraient corroborer son
témoignage.


    — Merci, chère Clara, dit Berthe en réapparaissant sur
l’écran ; maintenant que nous avons éclairé le rôle et les intentions
véritables des gens d’Andromède, parlons de ce que nous voulions, nous, ceux d’Aldébaran.
Aider les Terriennes ? Oui, sans discussion possible. Les libérer, les
appuyer dans leur lutte contre le pouvoir masculin et faire de cette planète
une Terre des femmes. Sans, pour autant, anéantir les hommes, loin de là. Certes,
je reconnais qu’il y a eu, hélas, des excès de tous ordres. Ils sont dus en
partie, à l’influence de nos ennemis d’Andromède qui, sournoisement, jetaient
de l’huile sur le feu. Mais ces troubles terminés et nos adversaires éliminés, nous
aurions rétabli la paix et le bonheur sur Terre. Car nous aimons profondément
les humains, femmes et hommes, avec, je le reconnais, une préférence pour les
femmes, plus proches de nous. N’est-ce pas que nous étions proches, Clara ?
N’est-ce pas que nous nous aimons ?


    J’aperçus à nouveau Clara, l’air toujours aussi inexpressif.


    — N’est-ce pas que tu m’aimes ? insista Berthe.


    Soudain, les traits de Clara se convulsèrent jusqu’à devenir
d’une laideur presque insoutenable. Elle recula d’un bond, saisit près d’elle
un objet que je ne vis pas et l’abattit avec une violence inouïe sur sa gauche
en hurlant :


    — Non, je ne t’aime pas ! Je te hais, je te tue, espèce
de sorcière !


    Il y eut un cri rauque que la voix de Clara recouvrit.


    — Crève, sorcière, crève ! répétait-elle en
continuant à frapper ; tu as fait de moi ta chose, ton esclave, ton robot,
comme tu l’aurais fait de toutes les femmes de la Terre !


    Elle se dressa soudain, haletante, méconnaissable et fit
face à l’écran.


    — Elle osait dire que nous nous aimions, gronda-t-elle ;
eh bien regardez tous ! Je vais vous montrer les traces que laisse l’amour
d’un monstre…


    D’un geste, elle arracha le blouson qui recouvrait son torse.
Des exclamations horrifiées montèrent dans la salle. Les seins de la jeune
femme étaient striés de sillons parallèles dont certains saignaient encore. Elle
pivota lentement sur elle-même. Son dos avait été lacéré à coups de cravache ou
de ceinture et, en certains endroits, des marques de brûlure étaient très
nettes.


    — Voilà comment les monstres d’Aldébaran nous aiment, reprit
Clara d’une voix rauque ; quant à ce que cette sorcière a dit des envoyés
d’Andromède, il n’y a pas un mot de vrai. Ils veulent vraiment nous aider, nous
éviter un conflit qui nous mènerait tous à notre perte…


    Son regard se voilà tout à coup et elle chancela.


    — Je n’en puis plus, souffla-t-elle ; moi aussi, j’ai
besoin que l’on m’aide… Claude… Dominique… au secours…


    Je me dressai d’un bond.


    — Mais où est-elle ? criai-je.


    — Nous venons de localiser la source de l’émission, dit
un des techniciens ; elle provient de la tour de contrôle.


    — Allons-y ! dit le lieutenant Moussah en faisant
signe à son groupe de le suivre.


    *


    Je me trouvais dans la chambre du Palais-Royal où Clara reposait.
Chaque jour, elle reprenait des forces, et les horribles cauchemars qui l’avaient
au début réveillée chaque nuit s’espaçaient.


    « — J’étais vraiment tombée entièrement sous l’emprise
de ce monstre, m’avait-elle dit ; je ne sais si elle m’avait hypnotisée ou
fait absorber une drogue, mais elle faisait de moi ce qu’elle voulait, y
compris me battre, me torturer… et je crois bien que j’y prenais un certain
plaisir… Mais cette emprise a brusquement cessé quand elle a voulu me forcer à
lui dire que je l’aimais. Cela a été, en moi, comme une explosion de révolte, de
haine. J’ai senti que si je lui obéissais encore une fois, fût-ce d’un mot, j’étais
à tout jamais perdue. Alors je l’ai tuée… et je suis morte avec elle… Puis j’ai
ressuscité dans tes bras… »


    Elle dormait maintenant paisiblement et j’allais sortir de
sa chambre – celle de « Dominique » – quand la Structure intervint
brusquement.


    — Elle est sauvée, grâce à toi, dit-elle, et en même
temps qu’elle, la Terre. Le calme est revenu partout, les hommes et les femmes
ont compris que la tolérance prônée par Raoul Mortagne était la seule solution
à leurs problèmes et qu’en se considérant comme des espèces différentes, mais
destinées à vivre côte à côte, sinon ensemble, ils mettraient fin aux conflits
passés.


    Ce message aurait dû me réjouir mais je savais ce qui allait
suivre :


    — Il est temps, maintenant, que tu nous rejoignes, dit
la Structure ; tu as déjà largement dépassé le délai permis par les règles
de la Communauté Universelle des Planètes Évoluées. Viens recevoir la
récompense que tu mérites.


    Je me pris la tête à deux mains pour rendre plus claire
encore ma réponse.


    — Je ne désire qu’une seule récompense, dis-je ; c’est
d’obtenir de vous et de la Communauté la permission de demeurer sur Terre.


    La Structure ne répondit pas tout de suite. Sans doute se consultait-elle
et je pouvais imaginer sa surprise.


    — Tu renoncerais délibérément à être des nôtres ? demanda-t-elle
enfin.


    — J’y renonce.


    — En sachant que, ce faisant, tu te condamnes à n’être
plus qu’un Terrien, à vivre et à mourir comme tel ?


    — Oui.


    Nouveau silence. Puis le message reprit, lent, presque
solennel :


    — Tu nous as rendu de trop grands services pour que
nous nous opposions à ta volonté. Nous te délions donc de tout ce qui t’attache
à nous. Mais si, un jour, tu voulais renouer ces liens…


    — Ce jour-là ne viendra pas, dis-je ; adieu.


    Quelque chose comme un souffle de vent léger passa entre mes
tempes et je sus que la Structure m’avait quitté. Mais je n’eus pas le temps d’y
penser davantage. Clara se réveillait, m’appelait :


    — Claude…


    — Je suis là, répondis-je ; je serai toujours là…


    FIN
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